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HISTOIRE 

UNI VERSELLE 

DES 

THÉÂTRES. 


P  REMIERE    PARTIE 

du  huitième  Volume. 
Suite   des  Tragédies  de  Séneque. 

y  oici  la  fin  de  notre  traduârion  de  Sénèque 
dont  les  Tragédies  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
manquaient  abfolument  à  la  Littérature  Françaife , 
&  nous  croirons  avoir  donné  tout  ce  qu'il  eft  pof- 
fible  de  recueillir  fur  le  Théâtre  Latin ,  lorfque 
nous  aurons  offert  au  Public  divers  fragmens  de 
Poètes  dramatiques  qui  ont  été  contemporains  de 
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notre  Auteur  ,  ou  qui  ont  vécu  après  lui.   Ces 

fracrmens  ne  font  nullement  connus ,  &:  cette  rai- 
t> 

fon  eft  plus  que  fuffifante  pour  les  placer  dans  cette 
Hiftoire  que  notre  but  elt  de  rendre  aufîi  com- 
plète qu'elle  peut  l'être  :  quels  reproches  n'aurait- 
on  pas  à  nous  faire ,  fi  dans  quelque-tems  on  nous 
préîentait  des  fources  dans  lefquelles  nous  aurions 
négligé  de  puifer  ?  Les  perfonnes  même  qui  n'ai- 
ment pas  les  ledures  férieufes  ,  doivent  donc  nous 
favoir  gré  de  nos  recherches ,  &  d'ailleurs  les  matiè- 
res  que  nous  allons  traiter  in<:eiramment ,  vont  leur 
offrir  une  foule  de  faits  8c  d'anecdotes  qui  les  dé- 
dommageront de  la  féchereffe  qu'ils  auront  pu  trou- 
ver dans  les  Anciens.  Il  eft  peu  d'ouvrages  dont 
les  commencemens  ne  foient  ennuyeux,  &  les 
champs  femés  de  fleurs,  font  prefque  toujours 
environnés  de  tarreins  {qcs  ôc  arides.  L'Hiftoire  de 
Ja  Scène  Françaife  répandra  la  plus  grande  variété 
dans  nos  Volumes  j  nous  touchons  au  moment  de 
la  commencer,  8c  qJJ/e  fuccèdera  immédiatement 
à  celle  des  Tournois  qui  ne  fera  pas  moins  amu- 
fante  pour  nos  ledeurs. 

A  l'égard  de  Sénèque ,  nous  avons  fenti  que  fon 
génie  aurait  difparu  dans  les  phrafes  que  nous  aurions 
voulu  faire  ,  8c  pour  être  exadls ,  nous  avons  quel- 
quefois mieux  aimé  être  moins  élégans.  C'eft  une 
tradui^ion  que  nous  avons  annoncée  ,  non.  une  imi- 
tation ,  8c  les  connaiifeurs  nous  rendront  juftice. 


DES    Théâtres.  y 

lorfqu  ils  voudront  nous  comparer  avec  l'original: 
on  a  vu  que  nous  n'avons  pas  même  cru  devoir 
affaiblir  la  hardielTe  de  quelques-unes  de  fes  idées, 
mais  il  faut  fe  fouvenir  qu'il  écrivait  fous  le  règne 
de  Néron  ,  ôc  que  c'était  toujours  lui  qu'il  avait 
en  vue  lorfqu'il  voulait  peindre  un  Tyran. 


M- 
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M  È  D  È  E, 

TRAGÉDIE. 

PERSONNAGES. 

M  É  D  É  E. 
JASON. 
C  R  É  O  N. 

Un  Courier. 
Une  Nourrice. 
Chœur  de  Corinthiens. 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
M  É  D   É  E.   {feule  ). 

lEUx  de  l'Hymen!  ô  Lucine ,  protectrice  de 
fes  faveurs  !  ô  Minerve  pvir  qui  Tiphys  a  vu 
enchaîner  les  navires  !  &  toi ,  Souverain  cruel  àQS 
mers  profondes  !  toi ,  Aftre  radieux  qui  donnes  le 
jour  à  l'univers  !' Hécate  aux  trois  formes,  qui 
éclaires  les  fecrets  myftères  de  la  nuit  !  ô  toutes 
les  Déïtés  enfemble  dont  lafon  attefta  la  foi,  & 


desThéatres.  7 

toutes  celles  encore  qu'il  eft  permis  à  Médée  d'in- 
voquer !  Cahos  de  réternelle  nuit  1  Sombre  empire 
oppofé  au  ciel  !  Mânes  impies  !  Maître  du  Royau- 
me des  pleurs  !  ma  voix  vous  implore. 

Venez ,  venez  ,  triftes  Divinités  vengerefTes  des 
forfaits  !  déployez  tous  les  ferpens  qui  rendent 
vos  chevelures  lî  effrayantes  ,  armez  vos  mains 
fanglantes  de  vos  noirs  flambeaux ,  paraiffez  avec 
toute  l'horreur  que  vous  aviez ,  lorfque  j'entrai 
dans  le  lit  d'un  parjure  ,  donnez  la  mort  à  ma 
rivale,  (  Créufe.  )  à  fon  père  ,  (  Créon.  )  à  toute  leur 
race.  Je  fais  à  mon  infidèle  des  imprécations  plus 
affreufes  encore:  qu'il  vive,  que  j'aie  la  douceur 
de  le  voir  vagabond  dans  des  villes  étrangères , 
exilé,  tremblant,  odieux,  n'ayant  jamais  que  des 
Lares  incertains  j  qu'il  fe  défefpère  de  ne  plus 
m'avoir  pour  femme ,  qu'il  aille  mandier  l'hofpi- 
talité  en  mercenaire  !  C'eft  trop  peu ,  &:  pour  lui 
fouhaiter  le  plus  épouvantable  des  maux  ,  que  fes 
enfans  lui  relTemblent,  qu'ils  relTemblenc  à  leur 
mère  !  Ma  vengeance  eft  certaine ,  infaillible  :  j'ai 
enfanté.  Etouffons  nos  plaintes  &:  nos  vaines  paro- 
les. Quoi?  je  ne  braverais  point  tous  mes  vils  en- 
nemis ?  je  n'allumerais  point  des  torches  pour  éclai- 
rer la  nuit? 

Le  Soleil ,  auteur  de  ma  naiffance  ,  le  Soleil  voit 
mon  opprobre  ,  &  ne  dérobe  point  fa  lumière  aiv 
monde  !  Affis  paifiblement  fur  fon  char  brillant , 
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il  continue  de  parcourir  les  purs  efpaces  du  fîr-' 
marnent  !  il  ne  retourne  pas  aux  climats  de  l'au- 
rore !  il  ne  rompt  pas  foudain  le  jour  !  Dieu  de 
la  lumière  !  prête  ce  char  à  ta  fille ,  permets  à  fa 
main  impatiente  d'en  guider  les  brûlantes  rênes, 
j'arèterai  un  inftant  tes  courfiers  au  -  deffus  de 
cet  Ifthme  odieux  j  je  confumerai  ces  rivages  , 
j'unirai  les  deux  mers. 

Mais  non  ,  il  ne  me  refte  plus  qu'à  fuivre  cette 
pompe  nuptiale,  en  tenant  moi-même  l'épine  blan- 
che comme  Créiife,  il  ne  me  refte  plus  qu'à  égorger 
mes  viétimes  fur  l'autel  ,  après  avoir  prononcé  les 
prières  facrées.  (  Onfaifait  lesftambeaux  de  F  Hymen 
avec  l' aube-épine  ).  Cherche  au  moins ,  ô  mon  àme  ! 
cherche  dans  leurs  entrailles  un  moyen  de  me 
venger  de  ma  rivale.  Si  tu  n'es  pas  morte  encore  , 
s'il  te  refte  quelque  étincelle  de  ton  ancienne  gran- 
deur ,  dépouille  -  toi  des  vaines  frayeurs  d'une 
femme  :  fois  aulli  dure  que  l'inhofpitalier  citoyen 
du  Caucafe....  L'Ifthme  va  voir  à  îon  tour  ce  qu'ont 
vu  l'Euxio  &  le  Phafe.  Ma  fureur  roule  dans  mon 
fein  des  projets  de  fang  ,  étranges  ,  inouis  ,  àt^ 
projets  qui  feront  trembler  le  Ciel  &  la  Terre  • 
je  ne  refpire  plus  que  blelTures  ,  carnage,  funé- 
railles que  je  fémerai  dans  ces  plaines....  (  Allujion 
aux  membres  de  fon  frère  Abfyrte  y  quelle  avait 
fcmés  _,  pour  que  fon  père  en  les  ramaffant  j  lui  don- 
nât le  tems  de  s'enfuir.  )  Cette  vengeance  eft  trop 
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douce ,  ce  n'eft  que  celle  de  Médée  ,  vierge  en- 
core j  devenue  femme  &  mère ,  il  me  faut  d'au- 
tres forfaits.  O  colère!  faifis-moi,  extermine  ce 
que  j'abhorre  ,  déploie  toute  ta  rage.  Que  ma 
répudiation  foit  digne  de  mon  hymen  :  en  me  fépa- 
rant  de  Jafon  ,  qu'il  ait  le  fort  de  mon  père ,  alors 
que  je  le  quittai  pour  fuivre  le  volage....  J'ai  trop 
balancé  :  cette  main  que  me  donna  le  crime ,  un 
crime  doit  m'en  dé^a^er. 


S  C  E  N  E     I  I. 
Chœur    de    Corinthiennes 

(  Chantant  V Epïthalame  de  Jafon  (S*  de  Créufe.  ) 

(_)  u  ?  les  Déïtés  du  Ciel  <S:  celles  de  l'Onde 
regardent  d'un  œil  profpère  la  couche  de  nos 
Rois  !  que  les  Peuples  fe  réjouiffent  de  cette  grande 
alliance!  Qu'on  immole  d'abord  aux  Dieux  qui 
portent  le  fceptre  <S:  qui  lancent  le  tonnerre,  qu'on 
leur  immole  un  taureau  à  la  tète  fuperbe  &  au 
dos  blanc  :  Lucine  aime  mieux  une  génilTe  fans 
tache ,  6c  dont  le  front  n'ait  jamais  plié  fous  le 
joug.  Celle  qui  enchaîne  les  mains  fanglantes  de 
Mars ,  qui  réunit  les  Nations  guerrières  par  des 
traités  folemnels ,  &  dont  l'heureufe  corne  ren- 
fermée l'abondance  ,  la  Paix,  préfère  des  victimes 
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plus  tendres.  (  La  brebis  qu'on  offrait  à  la  Paix  & 
à  la  Concorde.  )  Toi ,  qui  éclaires  les  flambeaux 
légitimes ,  &  dont  la  main  propice  fait  écarter  les 
ténèbres  de  la  nuit ,  o  Hymenée  !  viens  ici ,  Dieu 
chancelant  &  faible ,  viens  avec  la  couronne  de 
rofes  qui  pare  ta  tcte.  Et  toi  qui  précèdes  éter- 
nellement le  jour  6c  la  nuit,  toujours  fi  tardive 
aux  yeux  des  Amans  ^  Etoile  de  Vénus  !  montre- 
nous  ta  lumière  enchantereiïe ,  ta  lumière  fi  défi- 
lée des  mères,  &  de  leurs  jeunes  brus. 

La  beauté  de  notre  Princefle  efface  tout  Téclat 
des  filles  de  Cécrops ,  (  les  Athéniennes.  )  de  celles 
du  Taygète ,  Citoyennes  d'une  Ville  fans  murs  , 
&  qui  s'exercent  nues  à  la  lutte ,  comme  les  Athlè- 
tes ,  (  les  Lacédémoniennes.  )  de  celles  qui  fe  bai- 
gnent dans  l'onde  de  l'Aonie  ,  &  fur  les  bords 
facrés  de  l'Alphée.  (  Les  Thébaines.  )  Les  charmes 
de  l'héritier  d'Efon ,  furpafient  ceux  du  fils  de  la 
Foudre  fatale  ,  ce  Dieu  brillant  dont  le  char  eft 
traîné  par  des  tigres  ,  (  Bachus.  Sémélé  fa  mère  , 
grojfe  de  lui ,  voulut  voir  Jupiter  armé  de  f on  tonnerre. 
Elle  ne  put  enfoutenir  l'éclat  j  &  elle  mourut.  Jupiter 
retira  fon  fils  de  fonfein  3  &  le  mit  dans  fa  cuiffe  y 
d'où  il  fortït  au  bout  de  neuf  mois.  )  ils  furpalfent 
ceux  du  frère  de  la  plus  infenfible  des  Déefles. 
(  Apollon.)  Les  attraits  des  deux  fils  de  Léda,  n'ap- 
prochent point  de  ceux  de  l'Amant  de  Créiife. 
PuilTe,  puiiTe  toujours  cette  belle  être  la  première 
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des  femmes ,  &  fon  époux  le  premier  des  Rois  ! 

Au  milieu  de  nos  Chœurs ,  on  ne  voit  briller  que 
l'heureufe  fille  de  Créon  j  nous  difparaiifons  auprès 
d'elle  ,  comme  les  étoiles  devant  l'aftre  du  jour  , 
comme  le  troupeau  des  Pléiades  devant  l'éclat 
étranger  de  fa  fœur ,  alors  que  fes  croilfans  ont 
rempli  leur  orbite.  Sun  teint  a  la  fraîcheur  de  la 
pourpre  qui  colore  la  neige  ,  Se  des  rayons  de 
4'aurore  que  le  Pafteur  couvert  de  rofée  voit  fe 
confondre  avec  les  traits  lumineux  de  Phébus. 

O  Jafon  !  toi  qui  t'échapes  enfin  de  l'horrible 
couche  de  la  Princefie  de  Colchos .  qui  te  déga- 
ges de  l'amour  de  cette  furieufe  dont  tu  ne  pris 
la  main  qu'en  tremblant ,  heureux  Jafon  !  enlève 
maintenant  la  beauté  d'Eolie  :  pour  la  première 
fois,  les  parens  de  ta  femme  feront  d'accord  avec 
tes  vœux.  O  jeunes  Corinthiens  !  livrez-vous  à  la 
liberté  du  chant  nuptial  ;  on  vous  le  permet  j 
lancez  dans  vos  vers  des  traits  piquans  fur  l'un  &C 
l'autre  Epoux  j  rarement  nos  Maîtres  nous  per- 
mettent cette  licence. 

O  Hyménée  !  charmant  &  noble  fils  de  Bachus , 
il  eft  tems  d'allumer  tes  flambeaux  de  pin,  &  d'en 
faire  jaillir  les  feux  folemnels  j  il  eft  tems  de  faire 
éclater  les  airs  folâtres  des  Poèmes  Fefcennins. 
Un  filence  profond  ne  doit  fignaler  de  pareilles 
nuits  que  pour  les  époufes  fugitives  des  maris 
étrangers.   (  Les  Fefcennins  ou  Saturnins  j  étaient 
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des  Vers  libres  &  grojjïers  que  l'on  chantait  à  Rome 
dans  les  Fêtes  j  dans  les  divertijjemens  ordinaires  _, 
&  principalement  dans  les  noces.  C'était  furtout  dans 
ces  occajlons  que  les  Poètes  fe  permettaient  le  plus 
d'indécence  :  delà  les  mots  latins  j  Fefcennina  licen^ 
tia  y  Fefcennina  locutio.  Voye^  ce  que  nous  avons^ 
dit  de  l'origine  de  la  Comédie  ^  dans  differens  en" 
droits  de  cet  Ouvrage.) 


ACTE    II. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

M  É  D  É  E ,  fa  Nourrice. 

MÉDÉE  (  entendant  chanter  l'Epithalame  de  Créilfe.  ) 

J'expire  :  des  Chants  d'Hyménée  viennent  de 
frapper  mes  oreilles.  A  peine  cependant ,  à  peine 
encore  puis-je  le  croire  :  Jafon  me  ferait  cet  ou- 
trage !  Après  m'avoir  privé  de  mon  Père  ,  de  ma 
Patrie ,  de  mes  Etats ,  il  me  délaiiferait  feule  dans 
ces  climats  étrangers  !  L'ingrat  oublierait  tant  de 
bienfaits ,  tous  les  crimes  que  j'ai  commis  pour  lui  1 
Croit-il  donc  toutes  mes  refTources  épuifces  !  In- 
certaine ,  égarée  ,  furieufe  ,  je  ne  me  replierai  pas 
en  mille  manières  pour  me  venger  !....  Ah  !  que 
n'a-t-il  aulîl  un  frère  !....  11  a  du  moins  une  femme 
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nouvelle  :  c'eft  contre  elle  qu'il  faut  diriger  mes 
armes....  Cette  punition  me  fuffira-t-elle  ?  Si  les 
Villes  des  Grecs ,  Ci  celles  des  Barbares  connaifTenc 
des  venge-nces  que  j'ignore,  il  faut  les  renou- 
veller.  O  Mcdée  !  que  tes  propres  forfaits  t'en- 
couragent j  rappelle-les  tous,  &  l'enlèvement  du 
précieux  bélier  de  Colchos  ,  de  ce  tendre  en- 
fant impitoyablement  déchiré  par  fa  fœur,  ôc  cet 
objet  de  funérailles  préfeilté  à  la  pourfuite  d'un 
père  ,  ôc  les  triftes  relies  de  ce  frère  innocent , 
femés  dans  la  mer  ,  &z  les  membres  du  vieux 
Pélias  jettes  dans  une  chaudière  brûlante.  Com- 
bien ma  main  a  fait  couler  de  fang  !  Je  me  livrai 
fans  colère  à  toutes  ces  horreurs....  Mon  amour 
malheureux  m'en  donne  enfin....  Mais  Jifon  forcé 
à  cet  hymen  par  un  R.oi  puifT-int  _,  Jafon  eft;  -  il 
donc  fi  coupable?....  Il  l'eft  fans  doute  :  ne  devait- 
il  pas  plutôt  offrir  fon  fein  au  fer  de  Créon?.... 
Relfentiment  furieux  qui  m'égare  !  prends  un  peu 
moins  d'empire  fur  mon  ame.  Si  Jafon  peut  rede- 
•venir  ce  qu'il  a  été,  qu'iWive:  s'il  eft  infidèle, 
qu'il  vive  encore  ;  en  me  refifouvenant  du  paffé , 

je  ménagerai  ce  moment  de  ma  bienfaifance 

C'efl  la  faute  du  feul  Créon  dont  le  fceptre  or- 
gueilleux a  rompu  mon  hymen ,  arraché  une  mère 
à  fes  enfans ,  anéanti  un  engagement  iî  folemnel 
&  fi  facré.  Que  Créon  foit  le  feul  puni ,  qu'il 
porte  toute  la  peine  qu'il  raérice  ,  que  fon  Palais 
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foit  réduit  en  cendres.  Oui,  les  rochers  de  Malice 
autour  defquels  les  navires  font  de  fi  longs  cir- 
cuits, les  rochers  de  Mallée  luiront  de  l'incendie 
qui  va  confumer  Corinthe. 

La    Nourrice. 

Celiez  de  fl  horribles  menaces ,  Se  renfermez 
ce  grand  reflentiment  dans  votre  ame.  On  ne  peut 
fe  venger  de  peines,  femblables  ,  qu'en  les  fouf- 
frant  avec  patience  ,  &  la  colère  cachée  eft  la  feule 
qui  nuife  à  nos  ennemis  :  toute  haîne  qui  s'an- 
nonce empêche  la  vengeance. 
M   É   D   É   E. 

Un  reiïentiment  eft  bien  doux  ,  quand  il  peut 
prendre  confeil  de  fe  renfermer  :  on  ne  cache  point 
les  grandes  paflionsj  la  mienne  m'emporte. 

La    Nourrice. 

Arêtez-  en  l'impétuofité  :  en  gardant  le  fîlence, 

vous  aurez  encore  beaucoup  de  peine  à  vous  fauver. 

M    É    D    É    E. 

La   fortune   craint  les  âmes  courageufes ,   elle 

opprime  les  lâches. 

La    Nourrice. 

Le  courage  n'eft  louable ,  que  lorfque  la  vertu 

le  guide. 

M  É  D   É   E. 

J'en  conviens. 
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La    Nourrice. 
Dans  vos  revers  ,  tout  vous  «ft  ravi,  jufqu'à  l'ef- 

pérance. 

M  É  D  É  E. 

Quand  on  n'efpère  plus ,  on  ne  doit  pas  fe  dé- 
fefpérer  encore. 

La    Nourrice. 
La  Colchide  eft  perdue  pour  vous  ;  votre  mari 
vous  abandonne,  vous  avez  tout  perdu,  que  vous 
refte-t-il  ? 

M  É   D  É  E. 

Il  me  refte  Médée,  ôc  avec  elle,  la  mer,  la 
terre ,  le  fer ,  le  feu  ,  les  Dieux ,  la  foudre. 
La    Nourrice. 
Vous  devez  redourer  un  Roi. 

MÉDÉE. 
Mon  père  le  fut. 

La    Nourrice. 
Vous  ne  craignez  pas  les  armes  ? 

MÉDÉE. 
Non,  pas  même  celles  des  Géans. 

La    Nourrice. 
Vous  mourrez. 

MÉDÉE. 
Ceft  tout  mon  delîr. 


j6      Histoire    Universelle 

La    Nourrice. 
Fuyez. 

M  É  D  É  E. 
Moi  fuir  ? 

La    Nourrice. 

Ne  différez  plus. 

M   É   D   É   E. 
Oui  je  fuirai  :  mais  je  ferai  vengée. 
La    Nourrice. 
Une  égale  vengeance  vous  pourfuivra. 

M  É  D   É  E. 
J'en  triompherai. 

La    Nourrice. 
Commandez ,  je  vous  en  fupplie ,  commandez 
à  vos  plaintes   infenfées  ,   finilTez  vos  menaces  , 
calmez  votre  orgueil  ôc  prêtez-vous  au  tems. 
M  É   D   É   E. 
La  fortune  peut  nous  ravir  tous  les  moyens , 
jamais   elle  ne  ravit  le  courage....  Mais  qui   fait 
retentir  la  porte  Royale?....  C'eft  l'arrogant  Créon  , 
(1  fier  de  régir  fes  Pélafges. 


SCÈNE 
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SCÈNE    IL 
CRÉON,     MÉDÉE. 

C  R  É  O  N   [bas  en  apperccvant  Médée,  ) 

JVl  É  D  É  E  5  coupble  race  d'Acte  de  Colchos  , 
Médée  n'eft  pas  encore  fortie  de  mes  Etats.  Elle 
enfante  quelque  crime  nouveau  :  on  connaît  fa 
fcélérateffe  j  qui  a-t-elle  épargné  ?  qui  eft  sûr  au- 
près d'elle?  Je  voulais  délivrer  le  monde  de  cette 
pefte:  les  prières  de  mon  gendre  m'ont  défarmé. 
Je  lui  fais  grâce  de  la  vie.  Qu'elle  parte ,  qu'elle 
délivre  mes  frontières  des  alarmes  qu'elle  y  ré- 
pand.... (  Médéc  s'approche.  )  Elle  vient  fièrement 
à  moi  !  fon  air  eft  menaçant ,  elle  ofe  m'abor- 
der?....  Gardes,  éloignez-la,  empêchez  qu'elle  ne 
me  touche  :  ordonnez-lui  de  garder  le  filence  ,  (Se 
qu'elle  apprenne  enfin  à  obéir  aux  Rois....  [haut.  ) 
Fuis ,  débaraife-nous  d'un  monftre  odieux  &  cruel. 

MÉDÉE. 

Quel    crime,    quelle    faute    me   condamne   à 
l'exil  ? 

C   R  É    o    N. 

C'eft  aux  femmes  innocentes  à  faire  ces  quef-. 
lions. 

Tome  VllL  Part,  /.  B 
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M   É    D    É   E. 

Si  vous  êtes  juge ,  vous  devez  m'entendra  :  (I 
vous  ctes  tyran ,  il  fuffit  d'ordonner. 

C    R   É    O   N. 
Jufte  ou  injufte ,  un  Roi  qui  commande  doit 
être  obéi. 

M   É   D    É   E. 

Les  Empires  injuftes  font  peu  durables. 

C  R  É  o  N. 
Va  t'en  plaindre  à  Colchos. 
M  É  D  É  E. 
J'y  cours  j  fi  celui  qui  m'en  a  tirée ,  m'y  recon- 
duit. 

C  R  É  O  N. 

Vaine  demande  :  ton  Arrêt  eft  prononcé. 

M  É  D  É  E. 
Quand  même  cet  Arrêt  ferait  jufte ,  il  ne  l'eft 
pas  de  juger  fans  avoir  entendu  les  deux  partis. 
C  R   É  O  N. 
Entendis-tu  Pélias  avant  de  l'avoir  jugé?....  Mai? 
parle ,  je  veux  bien  t'écouter. 
M   É  D    É   E. 
Je  fais  combien  il  eft  pénible  d'arracher  la  co- 
lère d'un  cœur  qui  en  eft  plein  ,  avec  quelle  ardeur 
ceux  qui  ont  approché  d'un  fceptre  leurs  mains 
fuperbes,  aiment  à  fe  livrer  à  des  tranfports  effrénés:. 
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t'eft  le  privilège  des  Rois ,  j'en  ai  fait  l'appren- 
tiflage  dans  ma  Cour. 

Oui ,  quelle  que  foit  ma  calamité  préfente  j  exilée , 
fuppliante,  feule,  abandonnée  ,  aftligée  dans  tous 
mes  fentimens  ,  comme  vous  Créon  ,  j'ai  brillé 
autrefois,  de  fuis  fille  d'un  grand  Roi ,  petite-fille 
du  Soleil.  Toutes  les  contrées  qu'arrofe  le  Phafe , 
tout  ce  que  l'Euxin  découvre  derrière  lui ,  tous 
ces  climats  dont  les  fleuves  abondans  vont  adoucir 
les  eaux  de  la  mer  ,  tous  ceux-que  redouteiit  les 
Amazones  du  Thermodon,  formaient  l'Empire 
de  mon  père  :  Augufte  ,  heureufe  ,  ma  beauté  éga- 
lait ma  nailîance.  Ceux  que  Créon  recherche  au- 
jourd'hui ,  recherchaient  alors  ma  main.  La  for- 
tune rapide  ôc  légère  m'a  ravi  mon  Trône ,  ôc  me 
condamne  à  l'exil.  Confiez-vous  déformais  à  la 
Royauté  qu'un  inftant  anéantit.  Les  Rois  n'ont 
qu'une  propriété  majeftueufe  &z  fublime  que  nul 
accident  ne  peut  leur  ravir  ,  c'eft  de  fecourir  les 
malheureux ,  de  protéger  les  fupplians ,  de  leur 
laifièr  des  foyers.  C'elt  le  feul  tréfor  que  j'aie 
emporté  de  Colchos  j  mes  biens  ,  ce  font  vos 
Argonautes  que  j'ai  fauves ,  brillante  &  valeureufe 
troupe  de  Héros ,  l'honneur  de  la  Grèce ,  le  fou- 
tien  d'Argos ,  le  pur  fang  des  Dieux  :  par  moi 
vous  avez  Tevu  cet  Orphée  qui  charme  les  pierres 
&  entraîne  les  forêts  au  fon  de  fa  lyre.  La  con- 
fervation  des  enfans  de  Léda  eft  mon  ouvrage  ^  je 
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vous  ai  fait  don  des  enfans  de  Borce,  (  Calaïs  & 
Zet^ès.  )  de  ceux  de  Lyncce  dont  les  yeux  per- 
çaient dans  l'immenfité  des  vagues  de  l'Euxin ,  en 
nn  mot,  de  tous  les  compagnons  de  mon  infidèle. 
Je  ne  vous  parle  point  sde  lui-même ,  vous  ne  me 
devez  rien  pour  luij  c'eft  à  moi  feule  que  j'en  ai 
fliit  hommage. 

Que  Créon  m'accufe  maintenant ,  qu'il  me  re- 
proche tous  mes  crimes,  je  les  avouqrai.  On  ne 
faurait  m'en  imputer  qu'un ,  c'éft  de  m'être  em- 
barquée fur  le  navire  (  le  vaiffcau  Argo.  )  fatal.  Que 
ma  pudeur  n'eût  point  reçu  d'atteinte  ,  &  que  je 
fiilTe  reliée  fidèle  à  inon  père  ,  vos  plus  grands 
Généraux  feraient  morts ,  de  la  Grèce  n'exifterait 
plus.  Celui  qui  devient  le  gendre  de  Créon  eût 
été  dévoté  le  premier  par  les  fiâmes  de  notre 
épouvantable  Taureau.  Quel  que  foit  le  fort  qui 
m'opprefie  ,  je  ne  faurais  me  repentir  d'avoir  fauve 
lant  de  Rois  illuftres  :  vous  tenez  <ians  vos  mains 
le  prix  que  peuvent  mériter  mes  fautes.  Condam- 
nez une  criminelle,  fi  vous  le  vouk-zj  mais  rendez- 
Itîi  fon  crime.  (  c'eji  Jafon.  )  Je  fuis  coupable  , 
Créon ,  &  je  Tavoue  ,  mais  vous  "faviez  que  je 
l'étais  ,  lorfque  fuyant  Acafte ,  je  fuis  venue  em- 
brafifer  vos  genoux  ,  &  reclamer  votre  main  ga- 
rante de  la  fidélité.  Je  ne  vous  demande  qu'un 
coin  ,  que  le  plus  humble  réduit  dans  vos  Etats  : 
iî  vous  vous  obftinez  à  me  bannir  de  Corinthe  , 
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ftflîgnez-moi  du  moins  quelqu'endroÏL  retiré,  fur 
Yos  frontières. 

C  R  É  O   N. 

On  ne  me  reproclie  pas  de  régir  le  fceptre  en 
tyran  ,  ni  de  fouler  les  miférables  avec  un  pied 
fuperbe  ;  je  le  prouve  avec  affez  d'éclat ,  en  me 
choififfant  un  gendre  fugitif,  affligé,  glacé  de  ter- 
reur. Mais  le  fils  de  Pélias ,  Souverain  de  Thef- 
falie  ,  reclame  la  meurtrière  de  fon  père  ,  refpec- 
table  vieillard  dont  tu  déchiras  les  membres ,  après 
avoir  furpris  la  piété  de  fes  filles  que  tu  rendis 
complices  de  ta  férocité.  On  peut  jullifier  Jafon  ; 
ce  fang  facré  ne  fouilla  point  fes  mains  •  il  ne 
s'arma  point  du  fer  homicide  ;  il  n'a  point  trempé 
dans  cette  exécrable  barbarie.  Mais  toi ,  cruel  au- 
teur de  tous  les  forfaits  1  toi  qui  joins  la  méchan- 
ceté de  ton  fexc ,  à  l'audace  du  mien  !  toi  qui  ne 
te  relTouviens  pas  d'avoir  été  innocente  ,  fuis  de 
mes  terres,  purge  mon  Royaume,  emporte  avec 
toi  ces  fimples  maudits ,  délivre  mes  fujets  de  la 
crainte ,  Se  va  dans  d'autres  climats  fatiguer  le? 
Dieux  de  tes  charmes  facriléses. 

M    £   D    É    E. 

Si  vous  voulez  que  je  fuie ,  rendez-moi  le  na- 
vire Argo ,  rendez-moi  mon  compagnon.  Pourquoi 
fuirais-je  feule  ?  Je  ne  l'étais  pas  quand  j'ai  dé- 
barqué fur  vos  rives.  Si  vous  avez  peur  des  armes 
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d'Acafte ,  bannilTez  Jafon  avec  moi.  Pourquoi  cette 
diftindbion  odieufe  entre  deux  coupables?  Ceft  i 
lai  ,  non  à  moi  que  j'ai  immolé  Pélias  :  c'eft  pour 
lui  encore  que  j'ai  abandonné  mon  père ,  dérobé 
la  Toifon  ,  déchiré  mon  frère.  Ne  me  rendrez-vous 
pas  coupable  encore  de  tout  ce  que  le  parjure  en- 
feigne  à  fes  nouvelles  femmes?  J'ai  commis  bien 
des  crimes ,  jamais  je  n'en  commis  pour  moi. 

C    R   É   O   N. 
Tu  devrais  être  partie  :  pourquoi  ces  vaines  pa- 
roles ?  pourquoi  ce  long  délai  ? 

M   É   D    É    E. 
J*obéirai ,  mais  je  vous   demande  une  grâce  : 
épargnez  mes  enfans  malheureux  ,  ils  font  inno- 
çens. 

C   R   É   O    N. 

Pars  5  ils  feront  reçus  dans  mon  fein, 
M  É  D  É  E. 

Au  nom  de  cet  hymen  que  vous  formez  ,  8c  de 
l'efpoir  que  vous  en  concevez  ,  au  nom  de  l'infta-^ 
bilité  des  E^npires  ,  accordez-moi  encore  un  inf- 
tant  j  qu'une  mère  mourante  ait  la  douceur  de 
donner  {es  derniers  baifers  à  (es  fils, 
C    R  É  O   N. 

•  Tu  cherches  à  me  furprendre  par  tes  four- 
bçties. 
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M  É   D    É    E. 
Quelle  fourberie  peut-on  craindre  dans  un  mo- 
ment fi  court? 

C   R  É  O  N. 

11  n'en  faut  qu'un  au  méchant  qui  veut  nuire. 

M    É    D    É    E. 
Vous  refufez  un  inilant  de  larmes  à  une  infor- 


tunée 


C  R  É  O  N. 
Eh  bien....  je  t'accorde  un  jour. 

M  £  D  É  E. 
C'eft  trop,  retranchez-en  quelque  chofe,  &  je 

pars. 

C   R   É  O  N. 

Si  tu  nés  fortie  de  l'Ifthme  ,  quand  le  Soleil 
nous  ramènera  la  lumière,  ta  tête  m'en  répondra.... 
Mais  la  Cérémonie  m'appelle  ,  &  ce  jour  confacré 
à  l'Hyménée  demande  mes  prières  oc  mes  vœux. 


SCÈNE      I   1  1. 
LE    CHŒUR. 

\_)  l'audacieux,  celui  qui  le  premier  fendit 
l'onde  perfide  fur  une  frêle  barque ,  qui  voyant  la 
terre  s'éloigner,  ofa  s'abandonner  à  la  fureur  des 
Autans,   qui  traverfant  les  flots  dans  une  courfe 
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ifice^^taiiie  ,  confia  fes  jours  à  de  faibles  plancher, 
&  fiiivir  une  ligne  imperceptible  entre  la  vie  & 
là  mort  !  ,,  Imitation  de  ce  bel  endroit  d'Horace  : 
illi  rohur  6-  as  triplex  &c,..,  ) 

On  ne  connailFaic  pas  encore  les  Aftres.  Tous 
ces  corps  lumineux  qui  enrichilfent  le  firmament, 
n'étaient  d'aucun  ufage.  La  navigation  n'était  arê- 
tce  ni  par  les  Hyades  pluvieufes,  ni  par  la  Chèvre 
d'OIène  ,  ni  par  le  Char  voifin  du  Pôle,  que  mène 
&  fuit  à  pas  lents  le  vieux  Bootès.  Zéphir  &:  Borce 
n'avaient  point  encore  de  noms.  (  La  Chèvre  d'OIène 
était  la  Chèvre  Amalthée  qui  nourrit  Jupiter  auprès 
du  fleuvz  Olène  j  &  qui  devint  une  conjlellation.  ) 

Ce  fut  Typhis  qui  ne  craignit  pas  d'étendre  £qs 
voiles  fur  la  vafte  mer ,  ôc  d'impofer  de  nouvelles 
loix  aux  vents ,  qui  tantôt  déploya  routes  les  toiles , 
Ce  tantôt  n'en  arbora  qu'une  partie  pour  faifir 
l'haleine  du  Nothus ,  (  vent  du  midi.  )  qui  donna 
de  la  fûretc  aux  antennes  en  les  fixant  quelque- 
fois au  milieu ,  &  quelquefois  en  les  attachant  à 
l'extrémité  du  m.ât ,  alors  que  l'avide  Nautonnier 
défire  tous  les  fouffles  qui  tout  trembler  le  fai- 
fceau  de  lin.  (  Typhis  fut  le  premier  Navigateur  & 
le  Pilote  du  Navire  Argo  que  Jafon  monta  pour 
aller  faire  la  conquête  de  la  Toifon  d'or..  ) 

Nos  pères  ont  vu  les  fièeles  de  candeur,  ces 
âses  heureux  où  la  fraude  était  ignorée.  Ils  ref- 
raient  paihblement  fur  leurs  côtes,  &c  veilhlfaient 


DES    Théâtres.         ly 

dans  leurs  champs.  Riches  avec  peu ,  ils  ne  con- 
naifTaient  que  le  produit  de  leurs  femences. 

Les  pins  de  Thelfalie  unirent  des  mondes  que 
la  nature  avait  fi  -bien  diftingués  :  la  mer  fléchit 
fous  la  rame  ,  &  l'Empire  de  Neptune,  cet  Empire 
que  nous  ne  devions  pas  craindre ,  nous  infpira 
bientôt  les  plus  vives  alarmes.  Par  combien  de 
tourmens  a  été  punie  l'audace  de  ce  funefte  Argo  ! 
Quelle  fut  la  terreur  de  ceux  qui  le  montaient  , 
quand  deux  monts  orgueilleux  retentirent  autour 
de  lui  d'un  éclat  pareil  à  celui  de  la  foudre,  quand 
les  vagues  élancées  jafqu'au  Ciel,  lui  dérobèrent 
la  vue  du  firmament  !  (  Ces  deux  monts  étalent  les 
Symplégades  que  franchirent  les  Argonautes  j  &  où 
la  poupe  de  leur  navire  fut  fracaffée.  Ils  traversè- 
rent ce  dangereux  parage^  n'ayant  pour  guide  quunz 
Colombe  qu'ils  lâchèrent  en  avant  d'après  l'avis  de 
Phinée.)  L'audacieux  Typhis  en  pâlit,  le  gouver- 
nail échapa  de  fes  mains ,  la  lyre  d'Orphée  refta 
engourdie  fous  {qs  doigts  mourans.  Argo  lui-même 
perdit  la  voix.  (  La  caréné  de  ce  vaiffeau  parlait  & 
rendait  des  oracles  ^  parce  qu'elle  était  faite  de  bois 
de  Dodone    dont  les  chênes   étaient  prophétiques.  ) 

La  Vierge  du  Pélore  faifmt  aboyer  tous  les 
monftres  qui  forment  fa  ceinture ,  répandit  l'épou- 
vante dans  l'ame  de  tous  ces  Héros.  (  Scylla  fille 
de  Phorcys  j  &  changée  en  monfirc  par  Circé  a  qui 
Claucus  Vavait  préférée*  Scylla  eut  tant  d'horreur 
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d'e//e-même  j,  qu'elle  fe  précipita  dans  un  gouffre  de 
la  mer  de  Sicile  :  le  bruit  des  flots  qui  dans  cet 
endroit  vont  fe  brifer  contre  les  rochers  ,  a  fait  ima- 
giner aux  Poètes  que  c'étaient  les'  ahoyemens  de  cette 
infortunée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ^  c'eft  qu'il  n'ejl 
point  de  pajfagc  plus  dangereux  que  celui  qui  efl 
entre  ce  gouffre  &  celui  de  Caryhde  :  delà  j  le  pro- 
verbe :  craigne:^  de  tomber  de  Carybde  en  Scylla.  ) 
Les  cruelles  enchantereffes  de  la  mer  Aufonienne 
(  les  Sirènes.  )  les  féduifirent  par  leur  fatale  har- 
monie ,  les  engagèrent  dans  de  nouveaux  périls  , 
&  le  fils  de  Calliope  qui  repérait  leur  douce  mé- 
lodie fur  fa  lyre  ,  contraignit  prefque  fes  compa- 
gnons à  fuivre  leurs  chants  trompeurs.  (  Orphée.  ) 

Eh  !  quel  était  le  but  d'une  fi  pénible  courfe  ^ 
Une  Toifon  d'or  ,  &  Médée  plus  cruelle  ,  plus 
redoutable  encore  que  les  flots  en  courroux ,  Mé- 
dée ,  digne  prix  de  la  première  Navigation. 

La  mer  efl:  donc  alfervie  à  nos  loix  :  Argo  mer- 
veilleux ouvrage  de  Minerve  ,  Argo  n'efl:  plus  le 
feul  navire  dont  les  Rois  falTent  mouvoir  les  rames  : 
bien  d'autres  vaifleaux  encore  font  lancés  fur  l'onde , 
nous  reculons  toutes  nos  limites,  nous  allons  bâtir 
des  Villes  dans  des  contrées  nouvelles  ,  &  le 
monde  que  nous  ouvrons  ne  laifle  plus  perfonne 
en  fa  place.  L'Indien  va  boire  l'onde  de  l'Araxe  y 
les  Perfes ,  celle  de  l'Elbe  &  du  Rhin. 

Il  viendra  un  tems ,  éloigné  encore ,  où  l'Océan 
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offrira  la  dernière  retraite  de  l'univers ,  où  la  terre 
fera  couverte  dans  toute  fon  étendue ,  oii  Thétis 
nous  préfentera  de  nouveaux  mondes  ,  oii  Thulé 
(  rijlande,  )  ne  fera  plus  à  l'extrémité  de  notre 
globe.  (  Ç'eji  ici  le  fameux  p^JJ^ige  de  Sénèque  j  qui 
annonce  la  découverte  de  F  Amérique  connue  plus  de 
1200  ans  après.  Il  femble  aujji  que  ce  même  mor- 
ceau eji  une  prophétie  des  guerres  pajjees  &  prefentes.  ) 


ACTE     III. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

MÉDÉE,    LA    NOURRICE. 

La    Nourrice. 

JtVEiNE!  oii  fuyez- vous  fi  rapidement?  Arêtez  : 
pourquoi  cette  colère,  cette  fougue  impétueufe?.... 
O  Ciel  !  jamais  dans  fes  cruelles  Orgyes ,  la  Mé- 
nade  remplie  du  Dieu  qui  l'infpire  ,  ne  franchit 
avec  plus  de  fureur  les  neiges  du  Pinde ,  ou  les 
coteaux  de  Nyfa.  Plus  emportée,  plus  égarée  en- 
core ,  ma  pupile  a  tous  les  traits  de  la  rage  dans 
fes  regards.  Comme  fon  vifage  eft  enflamé!  Quel 
mouvement  dans  la  refpiration  !....  Elle  crie ,  le 
reflfentiment  lui  arrache  des  larmes....  Elle  fourit.... 
fa  paffion   prend  toutçs  les  formes.  Elle  s'arête. 
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elle  menace,  elle  écume,  elle  fe  plaint,  elle  gémit. 
Où  tombera  l'orage  qui  pèfe  fur  fon  cœur  ?  Sur 
qui  réalifera-t-elle  fes  menaces  ?  Qui  fera  écrafé 
du  flot  de  fa  colère?  Elle  s'exhale....  Ce  n'eft  pas 
un  crime  facile  ,  ordinaire ,  qu'elle  médite.  Elle 
va  fe  furpafler  elle-même  :  j'ai  reconnu  fes  anciens 
tranfports.  Elle  apprête  quelque  chofe  de  grand  , 
d'horrible  ,  d'impie  j  je  vois  le  caradère  de  la 
fureur.  O  que  les  Dieux  rendent  mes  alarmes 
vaines  ! 

M  É  D  É  E  {fans faire  attention  à  ce  que  dit  fa  Nourrice.  ) 

Malheureufe  Médée  !  mefure  ta  haîne  fur  ton 
amour,  elle  fera  digne  de  toi.  Quoi!  je  verrais 
tranquilement  ces  nouveaux  flambeaux  d'Hymenéeî 
Je  lailferais  cchaper  ce  jour  foUicité  avec  tant  de 
bafleire  ,  accordé  avec  tant  de  peine  !....  Tant  que 
la  terre  reftera  en  équilibre  dans-  l'air,  que  le 
monde  confervera  l'ordre  des  faifons ,  que  les  fa- 
bles de  la  mer  feront  innombrables ,  que  le  jour 
fuivra  le  Soleil ,  «Sj  les  Etoiles  la  nuit  ;  tant  que 
l'Ours  fera  attaché  au  pôle  glacial,  que  les  fleuves 
porteront  le  tribut  de  leurs  ondes  à  l'Océan,  ma 
fureur  ne  ceifera  de  s'accroître  &c  de  pourfuivre 
ma  vengeance ,  Scylla  èc  Carybde  qui  vont  en- 
gloutillant  les  vagues  d'Aufonie  &  de  Sicile,  les 
fournaifes  menaçantes  de  TEthna  qui  opprefle  le 
plus  énorme  des  Géans ,  (  Encelade.  )  les  torrens 
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les  plus  rapides ,  les  mers  les  plus  orageufes ,  les 
ccueils  de  l'Euxin  ,  l'incendie  le  plus  dévorant , 
rien  n'eft  capable  d'ébranler  mon  ame  ,  ni  d'arê- 
ter  le  cours  de  ma  colère.  Je  renverferai ,  je  dé- 
truirai tout....  Mais  Jafon  me  délaifle  parce  qu'il 
redoute  Créon  &  les  armes  d'Acafte!....  Le  vérita- 
ble amour  n'eft-il  donc  pas  au-delTus  de  toute 
crainte  ?  Je  veux  qu'il  ait  été  contraint  de  fe  prêter 
à  cet  hymen  ^  du  moins  il  pouvait  m'en  parler  , 
rechercher  encore  une  fois  mon  entretien....  Il  ne 
l'a  pas  ofé....  L'ingrat  !  il  n'a  pas  daigné  demander 
feulement  i  fon  beau-père  de  m'épargner  l'affront 
de  l'exil ,  il  n'a  pas  daigné  me  procurer  la  dou- 
ceur <le  donner  les  derniers  baifers  à  mes  enfans,,.. 
Je  ne  me  plains  pas  du  peu  de  tems  que  j'ai  fu 
gagner:  j'en  aurai  de  trop.  Je  ferai,  je  ferai  en 
c-e  jour  une  adtion  dont  la  mémoire  fera  immor- 
telle ,  je  fatiguerai  les  Dieux  de  m€s  imprécations , 
je  remuerai  toutes  les  Puiffances. 

La    Nourrice. 

Ma  Maitrefle  !  rappeliez  votre   raifon  que  vos 
malheurs  égarent,  calmez  vos  efprits. 

M   É   D   É  E. 
Je  me  calmerai ,   quand  j'aurai   enféveli   fous 
mes  ruines  tout  ce  que  j'abhorre.  Il  faut  que  tout 
s'anéantiiïe  avec   moi.  H  eft  doux,  en, périlTant , 
d'entraîner  les  autres  dans  fa  perte. 
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La    Nourrice. 
Si  vous  perfiftez  ,  voyez-donc  tout  ce  qui  vous 
menace.  11  eft  bien  dangereux  d'attaquer  ceux  qui 
ont  la  force  en  main. 


SCÈNE      II. 

JASON,    MÉDÉE. 

J   A   s   O  N  [bas.) 

\J  DESTIN  toujours  cruel  !  ô  fortune  qui  m'eft 
toujours  contraire ,  foit  que  tu  fâfTes  grâce ,  foit 
que  tu  parclcnnes  !  Combien  de  fois  les  Dieux 
m'ont  fufcité  des  remèdes  pires  que  mes  maux! 
En  reliant  fidèle  à  Médée  ,  Créon  me  donnait  la 
mort:  pour  obtenir  la  vie  ,  je  deviens  parjure.  Ce 
n'eft  pas  la  crainte  qui  me  force  de  déférer  aux 
vœux  de  Créon ,  c'eft  l'amour  paternel  en  alar* 
mes  :  en  rehifant  Créiife ,  mes  enfans  &  leur  mère 
étaient  é^or^cs  avec  moi.  O  Juftice  fainte  !  fi  tu 
rélides  encore  au  Ciel,  j'invoque  &  j'attefte  ta 
Divinité  :  mes  enfans  l'ont  emporté  dans  mon 
cœur.  Médée  elle-même  ,  la  féroce  ,  la  barbare 
Médée  les  eût  préférés  aulîî  à  fon  époux....  Mais 
la  voici:  ma  vue  la  reud  plus  furieufe  j  elle  porte 
la  haîne  fi^r  fon  front ,  le  relfentiment  fe  peine 
dans  tous  fes  traits. 
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M   É   D  £   E. 

Vous  le  voyez ,  Jafon  !  on  m'exile.  Il  n'eft  pas 
nouveau  pour  moi  de  changer  de  demeure ,  mais 
la  raifon  qui  m'en  fait  changer  aujourd'hui  eft 
nouvelle.  J'avais  coutume  de  fuir  pour  vous  ,  & 
c'elt  vous  maintenant  qui  me  chalfez  de  vos  foyers. 
Où  voulez-vous  enfin  que  je  porte  mes  pas?  fut 
le  Phafe,  a.  Colchos,  dans  les  Etats  de  mon  père, 
dans  ces  plaines  jonchées  des  membres  du  mal- 
heureux Abfyrte?  Quel  climat  me  déiignez-vous  ? 
quelle  mer  faut-il  que  je  parcoure  ?  Eft-ce  l'ora- 
geux Euxin  fur  lequel  j'ai  ramené  à  la  Grèce 
tous  fes  Héros ,  en  fuivant  mon  Amant  à  travers 
les  écueils  des  cruelles  Symplégades  ?  Me  reléguez- 
vous  dans  l'humble  lolchos,  dans  les  champs  de 
ThelTalie  ,  dans  toutes  ces  contrées  dont  je  me 
fuis  fermé  la  route ,  en  l'ouvrant  pour  vous  ?  Par- 
lez :  vous  m'exilez  &z  ne  m'indiquez  point  le  lieu 
de  mon  exil.  Allons  néanmoins ,  ainfi  l'ordonne 
le  gendre  de  Créon  :  j'y  confens,  aggravez  ma 
peine  ;  je  l'ai  bien  mérité.  Que  la  Royale  colère 
de  Créiife  déploie  toute  fa  rigueur  fur  une  rivale , 
qu*elle  falfe  gémir  mes  m.ains  fous  le  poids  de  leurs 
chaînes ,  quelle  me  précipite  dr.ns  la  ténébreufe 
horreur  de  quelques  gouffres  j  mon  fi^pplice  fera 
trop  doux  encore.... 

Cœur  ingrat  !  tu  as  perdu  la  mémoire  de  ce 
Taureau  qui  lançait  des  torrens  de  fiâmes ,  de  ces 
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alarmes  que  n'infpira  une  Nation  féroce ,  de  ces 
aftreux  dangers  que  tu  courus ,  en  attaquant  les 
troupeaux  d'Aëte,  de  cette  grêle  de  traits  que  tu 
vis  pleuvoir  fur  toi ,  alors  que  je  fis  difparaî- 
tre  ces  nouvelles  moilfons  de  combattans  qui 
ii'entr'égorgèrent  fous  tes  yeux?  Tu  ne  te  fouviens 
plus  de  ce  bélier  de  Phryxus ,  l'unique  but  de  tant 
de  peines  j  de  ce  monftrueux  dragon  à  qui  pour 
toi  feul  je  fis  connaître  le  fommeil  j  de  mon  frère 
qu'ont  déchiré  mes  mains ,  de  tous  •  les  atten- 
tats qui  fuivirent  ce  crime  que  l'amour  enfanta  j 
des  Péliades  dont  j'aveuglai  la  tendrelTe ,  &  que 
je  forçai  de  déchirer  leur  père  qui  ne  devait  plus 
revivre  ? 

En  cherchant  une  terre  étrangère,  je  me  fuis 
bannie  de  mon  Royaume. 

O  Jafon  !  par  l'efpoir  qui  te  luit  d'être  père 
encore ,  par  ces  nouveaux  foyers  qu'on  te  donne , 
par  tant  de  monftres  que  je  t'ai  fbumis ,  par  mes 
mains  qui  pour  toi  n'ont  jamais  épargné  les  cri- 
mes ,  par  tes  craintes  qui  ne  font  plus  ,  par  le 
Ciel  &  la  Terre ,  témoins  de  notre  hymen  ,  prends 
pitié  de  moi.  Heureux  maintenant ,  montre-moi 
du  retour  ^  je  t'en  ai  donné  l'exemple  dans  tes 
infortunes.  De  tant  de  richefles  que  raies  Ancêtres 
avaient  ravies  de  l'extrémité  de  l'Inde,  &c  qui  trop 
abondantes  pour  tenir  dans  leur  Palais  ,  font  em- 
ployées à  décorer  nos  bois  ,  je  ne  voulus  en  fuiant 

avec 
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avec  toi,  je  ne  voulus  rien  emporter  que  les  mem- 
bres d'Abfyrte^  encore  c'était  pour  mon  Amant. 
Je  t'immolai  ma  patrie  ,  mon  père ,  mon  frère  , 
ma  pudeur:  voilà  ma  dot,  rends-la  moi,  quand 
tu  me  chaiïes.  (  //  faut  que  les  Peuples  de  la  Col- 
chide  ayent  fait  des  navigations  bien  longues  j  6* 
qu'ils  aient  vaincu  des  "Peuples  fort  riches  j  puifqa'ils 
poffédaient  tant  de  tréfors.  Pline  raconte  que  les 
appartemens  de  le-urs  Rois  étaient  d'or^  les  poutres 
&  les  colonnes  j  d'argent,  Strabon  parle  de  leurs 
richeffes  avec  la  même  admiration.  Delrius.  ) 

J    A    S    O    N. 

Créon  qui  vous  abhorre,  voulait  vous  donner 
la  mort  :  vaincu  par  mes  prières ,  il  croit  vous  faire 
grâce  en  vous  exilant. 

M   É   D    É    E* 

Je  penfais  que  l'exil  était  un  fupplicej  je  me 
trompais,  je  vois  que  c'eft  une  faveur. 

J    A    S    O    N. 

Oui ,  fuyez  tandis  que  vous  le  pouvez  encore , 
arrachez-vous  de  ces  lieux  :  la  colère  des  Rois  eil 
toujours  à  craindre. 

M  É  D  É  E. 

Vous  me  donnez  ce  confeil?  C'eft  obliger  Créiife  : 
yous  chaiïez  une  rivale  odieufe  à  i^s  yeux. 
Tome  FUI.  Part,  I,  G 


54      Histoire    Universelle 

J  A  s    O  N. 
Eft-ce  à  Médée  à  me  reprocher  mes  amours  ? 

M    É   D   É   E. 
Je  te  reproche  encore  tes  crimes  &  ta  perfidie; 

J  A    S    O    N. 
Quels  crimes? 

MÉDÉE. 
Tout  ce  que  j'ai  fait. 

J    A    S    ON. 
Il  ne  me  reftait  plus  qu'à  me  voir  imputer  rous' 
vos  attentats. 

MÉDÉE. 

Ce  font  les  tiens  :  oui ,  le  crime  eft  à  celui  qu'il 
fert.  Dût  l'univers  entier  me  traiter  d'infâme  , 
c'eft  à  toi  à  me  défendre  contre  l'univers  ,  à  toi 
feul  à  foutenir  mon  innocence. 
J  A  S  O  N. 
La  vie  eft  un  fupplice ,  quand  on  méprife  U 
main  de  qui  on  la  tient. 

MÉDÉE. 
Pourquoi  garder  un  bien ,   lorfqu'on  rougit  du 

bienfaiteur  ? 

J  A    S   O  N. 

Ne  dompterez  -  vous  jamais  ce  cœur  intraita- 
ble ?  Vos  enfans  n'opéreront-ils  pas  enfin  ce  pro- 
dige ? 
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M   £    D    É    E. 
Jç  les  abdique , les  abjure ,  les  défavoue....  Crciife 
donnerait  des  frères  aux  enfans  de  I^vlédce  ! 
J    A    S    O   N. 
Elle  eft  Reine  ,  fon  éclat  rejaillira  fur  eux,  elle 
fera  l'appui  des  enfans  de  malheureux  exilés. 
M    É   D   É   E. 
Que  la  fortune  les  en  garantiiTe  î  que  le  Ciel 
îeur  épargne  l'horreur  de  voir  leur  fang  augufte 
confondu  avec  un  fang  fi  vil ,  &  les  petits-fils  du 
Soleil  alliés  à  la  race  de  Sifyphe  !  (  Créon  était  fils 
de  Sifyphe  j  ce  fameux  fcélérat  fi  connu  par  la  pierre 
qu'il  roule  éternellement  au  T art  are.  ) 
J   A    S    O    N. 
D'où  vient  cette  obftination  cruelle  à  vouloir 
nous   perdre   tous  deux  ? Partez  ,  éloignez- 
vous. 

M   É  D    É    E. 

Créon  lui-même  a  été  fenfible  à  mes  prières, 
J  A    S    o    N. 

Quexigez^vous  de  moi  ?  Parlez. 
M  É   D   É   E. 

J'exige  tout ,  jufqu'au  crime. 

J  A    S    O    N. 
0eux  Rçis  m'obfervent,  (  Acaflç.  &  Créon.  ) 

C  z 
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M  É  D  É  E. 
Méàée  feule  eft  plus  redoutable  que  tes  deux 
Koh  i  luttons  contre  eux,  lailfe  agir  mon  courage, 
Jafon  fera  le  prix  de  la  vi(5boire.  ^ 

J    A    S    O    N. 
Les  maux  ont  lafle  mon  ame.  Vous-même ,  crai- 
gnez la  fortune ,  vous  en  avez    fouvent  éprouvé 
la  rigueur, 

M   É    D    É    E. 

Je  porte  dans  mon  fein  la  fortune  toute  entière. 

J    A    S    O    N. 
Acafte  vous  pourfui-t ,  Créon  vous  tient  dans 

fes  mains. 

M  É   D  É    E. 

Viens  avec  moi  les  fuir  tous  deux.  Je  n'exige 

point  de  toi  que  tu  t'armes  contre  ton  beau-père  j 

non ,  Médée  ne  veut  pas  que  tu  fois  fouillé  du  fang 

de  ton  allié  :  fauve  ton  innocence ,  &:  fuis  avec  tA 

femme. 

J  A    S   O    N. 

Comment  réfifter  à  deux  ennemis  fi  puilfans  ? 
comment  braver  les  armes  de  deux  Peuples  fi  bel- 
liqueux ? 

MÉDÉE. 

Joins  a  ces  Peuples  qui  t'épouvantent ,  Se  les 
Pelafc;es  ôc  les  Guerriers  de  Colchos  commandés 
par  Acre  lui-même  j  je  faurai  les  tercaflTer, 
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J  A  s  o  N» 

Non ,  les  fcepcres  m'infpireiic  trop  d'effroi. 

M  É  D  É  E. 

N'eft-ce  pas  plutôc  celui  de  Crcon  que  tu  am- 
bitionnes ? 

J   A    S    O   N. 

Terminons  cet  entretien  j  fa  longueur  pourrait 
nous  rendre  fufpects. 

M  É  D   É  E. 

Souverain  des  Dieux  î  fais  retentir  le  tonnère 
dans  toute  l'immenfité  de  l'Olympe  ,  lance  la  fou- 
dre ,  difpofe  la  flame  vengerelfe ,  ébranle  le 
monde ,  fais  éclater  les  nuages ,  ne  choi/îs  point 
ta  vidime  ,  &  frappe  indifféremment  ou  Jafon  , 
ou  Médée.  Qui  de  nous  deux  que  tu  choiiiJTes  , 
c'eft  une  tête  criminelle ,  &  ta  main  ne  fe  trom- 
pera pas. 

J   A    S    O  N. 

N'écouterez-vous  jamais  la  raifon,  &  votrç  ima- 
gination eft-elle  égarée  fans  retour  \  Si  le  Palais 
de  mon  beau-père  vous  offre  quelque  reffource 
dans  yo^  peines ,  parlez  &  j'accomplirai  vos  vœux. 

Médée. 

Mon  cœur  a  toujours  dédaigné  les  faveurs  des 
Rois ,  tu  le  fais ,  &  je  ne  veux  que  mes  enfans  j 
ils  feront  les  compagnons  de  mon  exil  j  je  répand faj 

C  3 
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mes  larmes  dans  leur  fein  j  l'hymen  que  tu  formes 
te  donnera  d'autres  fils. 

J   A    S    O    N. 

Je  voudrais  vous  en  |aire  le  facrifice  ^  la  piété 
s'y  oppofe ,  &c  Créon  ,  tout  Roi  qu'il  eft ,  Créon 
me  les  demanderait  envain.  Je  ne  vis  que  pour 
eux  'j  c'eft  la  feule  douceur  que  je  goûte  dans  mes 
peines ,  ôc  l'on  m'arracherait  plutôt  le  jour  ,  que 
de  me  détacher  d'eux. 

M   É   D    É    E   {bas.) 

Comme  il  les  aime  !  que  je  fuis  heureufe  !  je  le 
tiens  enfin.  11  m'a  découvert  l'endroit  fenfible  de 
fon  cœur. 

(  haut.  ) 

Jafon!  avant  de  les  quitter,  permettez-moi  du 
moins  de  leur  faire  mes  adieux ,  de  leur  donner 
mes  derniers  embraîfemens....  Je  vous  parle  à 
vous-même  pour  la  dernière  fois.  Oubliez  tout  ce 
que  vient  de  fe  permettre  un  reflentiment  dont 
je  n'étais  point  la  maitreife ,  rappellez-vous  tout 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous  :  que  les  tranfporcs  de 
ma  colère  ne  laiiïent  aucime  trace  dans  votre  ame. 
J    A    S    O    N. 

Tout  eft  effacé  :  la  feule  grâce  que  je  vous  de- 
mande ,  c'eft  de  vous  modérer ,  c'eft  de  calmer 
cette  chaleur  qui  vous  enflame.  Le  calme  eft  le 
baume  des  maux.  (  il  fort.  ) 
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M   É    D    É    E. 

ÎI  eft  parti....  me  quitter  ainlî!  oublier  fitôt  tout 
te  que  je  puis  faire  !  perdre  avec  autant  de  faci- 
lité le  fouvenir  de  tous  mes  crimes,  m'échaper!.... 
Tu  ne  m'échaperas  jamais.  Anime-toi ,  Médée  l 
recueille  toute  ta  puilTance  ,  ralTemble  tous  tes 
charmes.  Le  fruit  de  tes  attentats ,  c'eft  de  ne 
regarder  rien  déformais  comme  un  crime....  11  ne 
m'eft  plus  facile  de  tromper  j  mais  on  me  craint.... 
Attaquons  le  perfide  par  un  moyen  Ci  violent ,  que 
nul  mortel  ne  l'ait  jamais  redouté....  Oui,  redou- 
blons d'audace  j  entreprends ,  6  Médée  !  entre- 
prends tout  ce  que  tu  peux ,  tout  ce  que  tu  ne 
peux  pas  faire.  O  ma  fidèle  Nourrice  !  compagne 
de  mes  infortunes,  de  mes  déplorables  aventures , 
féconde  le  projet  de  mon  défefpoir.  Il  me  refte 
une  robe ,  préfent  du  Ciel ,  ornement  de  la  Col- 
chide ,  donné  par  le  Soleil  à  mon  père  ,  comme 
le  garant  de  fa  nailTance;  il  me  refte  im  collier 
ctincelant  de  diamans  «Se  d'or  ,  avec  des  pierre- 
ries, ancienne  parure  de  ma  tête....  Il  faut  que 
mes  enfans  en  faiTent  l'hommage  à  Crciife,  mais 
je  faurai  auparavant ,  je  faurai  leur  communiquer 
une  vertu  nouvelle....  Invoquons  Hécate ,  prépa- 
rons un  facritice  funèbre  ,  érigeons  des  Autels,  &z 
que  ce  Palais  retentiife  de  l'éclat  de  la  flame. 


C4 
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SCÈNE    II.' 

CHŒUR. 

J_j  E  S  incendies  tapides  ,  les  vents  déchaînés ,  les 
traits  iiomicides  font  bien  moins  redoutables 
qu'une  femme  que  l'on  délaiffe ,  alors  qu'elle  aime 
&  haït  à  la  fois.  Elle  eft  plus  effrayante  que  les 
orages  formés  par  l'Aufter ,  que  le  Danube  qui 
renverfe  les  ponts  &  fe  déborde  dans  les  champs 
qu'il  ravage  j  que  le  Rhône  quand  il  fe  précipite 
dans  la  mer  profonde ,  que  les  torrens  qui  tom- 
bent de  l'Emus  dont  le  printems  diflTout  les  neiges. 

Le  feu  de  l'amour  que  la  colère  anime,  eft  un 
feu  aveugle  qui  ne  faurait  ctre  régi ,  qui  ne  fouf- 
fre  aucun  frein.  Il  fait  braver  la  mort,  il  fait  voler 
au  milieu  des  cpées  nues. 

O  Dieux  !  modérez  la  fureur  de  Médée  :  grâce 
pour  le  Héros  qui  foumit  la  mer.  Mais  hélas  î  le 
Roi  de  l'humide  Empire  eft  furieux  d'avoir  été 
vaincu  par  Jafon. 

Le  jeune  téméraire  [Phacton.  ]  qui  ofa  conduire 
le  char  éternel  de  fon  père ,  Icare  perdit  la  route 
divine ,  &  fut  dévoré  par  ce  même  feu  qu'il  répan- 
dit dans  les  airs. 

On  peut ,  fans  hafard ,  prendre  une  route  frayée , 
6c  fc  confier  au  fentier  fréquenté  par  les  générations 
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Jjrécédentes  :  on  fe  perd  quand  on  a  l'audace  de 
pafTer  les  limites  facrées  de  la  nature. 

Neptune  a  puni  tous  ceux  qui  ont  ofé  dépouil- 
ler le  Pélion  de  fon  ombrage  ,  monter  fur  des  na- 
vires orgueilleux ,  pénétrer  à  travers  des  rochers 
efFrayans,  franchir  les  abyjnes  profonds,  attacher 
leurs  cables  à  des  côtes  barbares  ,  ravir  l'or  des 
climats  étrangers  :  ils  ont  provoqué  la  mer,  &c  la 
mer  s'en  eft  vengée.  Le  premier  Navigateur  a  laifTé 
fon  gouvernail  à  des  mains  moins  habiles.  [Euphe- 
mus  qui  ^  comme  Typhis  ^  n'avait  pas  été  infiruït 
par  Minerve.  )  Jette  fur  un  rivage  étranger  ,  loin 
du  Royaume  de  fon  père ,  il  eft  enterré  fans  pompe 
&  confondu  avec  les  ombres  les  plus  viles.  Depuis 
la  mort  de  iow  Roi ,  l'Aulide  qui  en  conferve  la 
mémoire  ,  l'Aulide  retient  dans  fon  port  les  Ca- 
rènes des  Grecs.  (  Ce  fut  dans  ce  port  qu'ils  Je 
rajfemblèrent  pour  aller  ajjiéger  Troye  j  &  ce  fut  lu 
que  les  Dieux  demandèrent  lefang  d'Iphi^énie.  ) 

Le  fils  de  Çalliope ,  dont  la  lyre  harmonieufe 
fufpendait  le  cours  des  torrens ,  faifaif  taire  \qs 
vents  irrités ,  attirait  les  bois  fur  fes  pas ,  Orphée 
n'a-t-il  pas  été  déchiré  dans  les  champs  de  la 
Thrace  ?  Sa  tête  abattue  n'a-t-elle  pas  flotté  fur  les 
triftes  ondes  de  l'Hébre },  N'a-t-il  pas  enfin  palfé 
fans  retour  le  Styx  qu'il  avait  déjà  franchi.  Alcide 
a  triomphé  du  hls  de  Neptune  ,  malgré  toutes  les 
formes  qu'il  favair  prendre.  (  rériclimène  j  fils  de 
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"Nélée  :  Neptune  fort  aïeul  lui  avait  donné  le  poU' 
voir  de  fe  transformer  comme  il  voudrait  ^  mais  il  ne 
put  échaper  à  Hercule  qui  le  tua  au  moment  ou  il 
renaît  de  fe  métamorphofer  en  Aigle  _,  félon  quelques 
Auteurs ,  ou  en  mouche  félon  quelques  autres.  )  Alcide- 
a  terraffé  les  enfans  de  Borée  :  (  Zéthes  &  Calais.  ) 
il  a  donné  la  paix  à  la  Terre  &  à  l'Olympe ,  il  a 
ouvert  l'Empire  de  Platon  ,  &  retenu  fur  l'Oëta  , 
il  s'eft  vu  dévoré  par  les  flames ,  confumé  par  le 
venin  du  Centaure  ,  préfent  de  fa  nouvelle  époufe. 
Ancée  eft  tombé  fous  les  coups  d'un  fanglier  cruel. 
(  Roi  d'Arcadie,  &  l'un  des  Argonautes.  Un  defes 
Efclaves  lui  prédit  un  jour  qu'il  ne  boirait  plus  de 
vin  ;  Ancée  fe  moqua  de  cette  prédiction  y,  &  fe  fit 
apporter  j  fur  le  champ  ^  une  coupe  pleine  de  vin. 
Avant  qu'il  en  bût ,  l'Efclave  ajouta  qu'il  y  avait 
encore  du  chemin  de  cette  coupe  à  fa  bouche  ^  &  en 
effet  j  on  vient  au  même  infiant  l'avertir  que  le  fan^ 
glier  de  Calydon  ravageait  fa  vigne  :  aufjîtôt  il  jette 
fon  vafe.^  court  à  l'animal  qui  fond  fur  lui  &  le  tue.) 
L'impie  Méléagre  poignarde  fes  oncles  ,  ôc  périt 
lui-même  de  la  main  de  fa  mère.  (  Althée, 
Voy.  Tom.  VII  y  Part,  féconde  ^  p.  317.) 

Tous  ces  mortels  ont  mérité  le  trépas.  Sous  les 
yeux  d'Hercule  dont  le  bras  n'a  pu  le  fauver ,  le 
tendre  Hylas  n'a-t-il  pas  aufli  perdu  la  vie  dans 
l'onde  paifible  de  l'Afcagne  !  (  Petit  ruifjeau  de 
Alyfiefur  le  bord  duquel  il  fut  enlevé  par  les  Nayades 
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'iprlfcs  de  fa  beauté.  )  Allez  maintenant ,  Héros 
magnanimes!  allez  braver  les  mers ,  tandis  qu'un 
faible  ruifTeau  fuffit  pour  finir  vos  jours.  Idmon , 
malgré  l'oracle  que  lui  annonça  fon  deftin ,  Idmon 
eft  englouti  par  un  ferpent.  Mopfus  fi  éclairé  fur 
le  (on  des  autres  &  fi  aveugle  fur  le  fien ,  Mopfus 
expire  fur  les  fables  de  Lybie  &  regrette  fes  Pé- 
nates qu'il  ne  verra  plus.  [Idmon  &  Mopfus  étaient 
Argonautes.  ) 

Si  ce  Mopfus   ne  s'eft    point  trompé  dans  fes 
prédiaions ,  la  punition  attend  encore  fes  témé- 
raires compagnons.  L'époux  de'Thétis  fera  exilé; 
Nauplius   dont   les   feux  trompeurs  doivent   ctre 
funeftes  à  Mycènes ,  fera  enféveli  dans  une  mer 
profonde  :  [Roi  d'Eubée  ,  qui  voulant  venger  la  mort 
de  fon  fils  Palamède^  alluma  des  feux  fur  le  promon- 
toire de  Capharée  ^  pour  y  diriger  les  vaiffeaux  di 
My cènes  &  les  y  faire  échouer.)  frappé  de  la  fou- 
dre, le  fils  d'Oilée  [Ajax.)  fera  puni  pour  fon 
père,  la  femme  de  Phérée  pour  fon  époux.  Pélias 
lai-même  qui  avait  ordonné  la  conquête    de   la 
toifon  ,  Pélias  mis  en  pièces,  a  été  jette  dans  une 
chaudière  brûlante.  Mais,  ô  Dieux!  vous  avez  aiïez 
venaé  la  mer  :  lafcn  fut   forcé  de  la  parcourir  ; 
faites  sra-ce  à  ce  Héros. 
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ACTE    IV. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
LA    NOURRICE  feuU. 

J  E  tremble  ,  je  frilTonne,  une  grande  calamité  fe 
prépare.  Dieux  :  avec  quelle  rapidité  la  vengeance 
s'accroît ,  s'enflame  Ôc  s'augmente  !  J'ai  déjà  vu 
cette  furieufe  attaquer  les  Divinités  ^  entraîner  le 
Ciel.  Ce  qu'elle  médite  aujourd'hui  doit  erre  bien 
plus  horrible.  A  peine  Médée  eft-elle  entrée  dans 
fon  funefte  fanâruaircj  qu'elle  a  déployé  toute  la 
puifTance  de  (qs  charmes  ,  révélé  à  la  lumière  tout 
l'odieux  tréfor  de  fes  enchantemens  dont  la  vertu 
cachée  ,  myftérieufe  ,  horrible  ,  était  redoutable  à 
elle-même.  Elle  touche  de  la  main  aauche  tous  ces 
venins  facrés  ,  elle  invoque  routes  ces  peftes  que 
forrijent  les  fables  de  la  Lybie  brûlante  ,  tous 
les  monftres  que  produit  le  Taurus  hérilTé  d'une 
neige  éternelle.  (  Les  Jimples  vénéneux  &  les  fer- 
pens  :  Médée  avait  réuni  dans  fon  cabinet  tous  ces 
végétaux  &  ces  animaux  malfaifans.  )  Attirée  par 
fon  pouvoir  vainqueur,  une  nuée  de  reptiles  ef- 
frayans  fort  de  fes  fombres  retraites  &:  s'avance  en 
rampant.  Un  ferpent  traîne  lentement  fon  volume 
monftrueux  6c  fe  recourbe  en  mille  replis  immenfes^ 
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îi  develope  les  trois  dards  de  fa  langue ,  8c  cher- 
chant des  yeux  l'endroit  où  il  pourra  lancer  la  mort, 
il  s'arête  foudain  à  la  vue  de  renchanterefiTej  ref- 
ferre  fes  anneaux,  groffit  fon  corps  en  le  ramairanc 
6c  s'endort....  )>  Ces  monftres  font  trop  peu  pour 
n  mon  reirentiment ,  s'écrie  Médée,  &  je  dédaigne 
»3  ces  viles  relîources  que  la  terre  me  préfente.  C'eft 
n  dans  le  Ciel  qu'il  faut  chercher  mes  venins  j  il 
«  eft  tems  de  m'élever  au-deffus  des  enchantemens 
»3  vulgaires.  F aifons  defcendre  le  ferpent  céîefte 
n  étendu  parmi  les  aftres  comme  un  vafte  torrent , 
3>  &c  dont  l^s  replis  vont  toucher  deux  autres  monf- 
«  très.  «  {Les  Conjtellations  d' Hélice  &  de  Cynofure, 
L'une  guidait  les  navigations  des  Grecs  j  l'autre  celles 
des  Tyriens.  ) 

Namque  Hélice  Graïos  ,  Tyrios  Cynofura  per  alcum 
Dirigic. 

»  Je  veux  qu'Ophiucus  ouvre  enfin  fes  mains  qui 
»  preiïent  cet  horrible  ferpent ,  &  qu'il  lui  laiife 
«  épancher  tout  fon  venin.  «  (  Ophiucus  ou  Ophicus 
ejl  la  Conjîellation  qui  parait  e'touffer  le  ferpent ,  & 
que  les  uns  difcnt  être  Efculape  j  d'autres  Hercule  y 
Prométhee  j  &c....  Les  Latins  l'appellent  Anguite- 
nens  j  le  Serpentaire.  )  >5  Je  veux  attirer  Python  qui  ne 
»  craignit  pas  d'attaquer  deux  Divinités.  «  (  Python 
était  un  ferpent  d'une  grandeur  prodigieufe  que  la  terre 
engendra  de  fon  limon  après  le  déluge  de  Deucalion, 
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Junon  l'envoya  contre  Latone  l'une  des  Concu-^ 
bines  de  Jupiter  j  &  celle-ci  fut  contrainte  defejetter 
dans  la  mer  ou  Neptune  fit  paraître  l'Ile  de  Délos 
qui  fervit  de  retraite  à  cette  fugitive.  Dans  la  fuite  j 
Apollon  tua  ce  même  fcrpent  à  coups  de  flèches  _,  ô* 
ce  fut  en  mémoire  de  cette  victoire  qu'il  infiitua  les 
jeux  Pytiliens  11  mit  la  peau  de  l'animal  fur  le  tré^ 
pied  ou  lui  ^  fes  Prêtres  &  fes  Prêtrejfcs  s'ajféaienc 
pour  rendre  fes  oracles.)  j?  Je  veux  avoir  cette  hydre 
%>  domptée  par  Hercule  ,  &  qui  foudain  réparait 
»  fes  perces  par  elle-même.  Viens  aufli ,  vigilant 
»  Dragon  de  Colchos  que  mes  mains  ont  afToupi.  «« 
Tous  ces  monftres  accourent  à  fa  voix.  Elle  raf^ 
femble  enfuite  les  fimples  les  plus  mortels ,  ceux  - 
que  TEryx  enfante  dans  fes  rochers  ,  (  Promon- 
toire de  Sicile.  )  ceux  que  produit  fur  fa  cime 
glaciale  le  Caucafe  teint  du  fang  de  Prométhée  , 
ceux  qu'on  trouve  chez  les  Mcdes  armés  de  car- 
quois ,  chez  les  Parthes  légers  j  ceux  dont  les  Ara- 
bes empoifonnent  leurs  flèches ,  ceux  que  les  nobles 
Suèves  recueillent  dans  les  forêts  d'Hercynie , 
(  Peuples  d'Allemagne  voifins  du  Danube.  )  ceux 
que  fait  naître  la  végétation  du  printems  ,  ceux 
qui  affligent  les  bois  à  la  fin  de  l'automne ,  &  que 
la  neige  refferre  en  les  couvrant  j  toutes  les  plantes 
dont  les  fleurs  donnent  la  mort ,  tous  les  fucs 
funeftes ,  Médée  les  reconnaît  &  les  touche.  C'eft 
i'Athos  d'itmonie ,  (  la  Thejfalle.  )  c'eft  le  Pinde 
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aider  qui  lui  ont  fourni  ces  poifons  cruels.  Elle- 
même  armée  d'une  faulx  fanglante  ,  en  a  coupé 
l'herbe  tendre  encore  fur  les  coteaux  du  Pangée, 
fur  les  bords  efcarpés  du  Tigre  ,  auprès  du  Da- 
nube, fur  les  plages  arides  où  l'onde  tiède  de 
l'Hydafpe  va  dépofer  fes  rubis ,  fur  ceux  du  Bétis 
dont  les  pierreries  ont  donné  le  nom  au  lieu  qu'il 
arrofe,  &  qui  va  fe  jetter  il  languiffamment  dans 
la  mer  Hefpérienne.  (  Les  grenats  d'où  cette  partit 
de  l'Efpagne  a  été  appellée  Grenade.  Le  Bétis  Jî 
fameux  dans  l'antiquité  ^  ejl  le  Gualdavir.  Farnahe.  ) 
£lle  moiifonna  les  unes  de  ces  plantes  à  la  clarté 
du  jour  ,  les  autres  dans  des  nuits  ténébreufes. 

Elle  vient  d'en  ramafTer  les  graines  avec  fes 
doigts  enchantés  ,  d'y  répandre  le  venin  de  fes 
ferpens  ,  d'y  mêler  le  fang  des  oifeaux  impurs , 
le  cœur  du  trifte  hibou ,  les  entrailles  toutes  vi- 
vantes d'une  Chauve-fouris.  (  ou  d'une  Chouette.  ) 

Tels  font  fes  coupables  préparatifs  :  elle  y  joint 
la  flame  adive ,  le  froid  parefTeux  de  la  glace ,  & 
à  ce  magique  appareil ,  elle  ajoute  des  paroles  en- 
core plus  redoutables.  J'entends  fa  voix  effrayante; 
elle  arrive  à  grands  pas ,  elle  crie  \  its  premiers 
fons  font  déjà  trembler  le  monde. 


\ 


48      Histoire    Universelle 

S  C  È  N  E    I  I. 
M  É  D  É  E. 

J  E  VOUS  invoque ,  o  Peuple  des  ombres  !  Dieux 
de  la  mort  !  aveugle  cahos  !  ténébreux  Erèbe  !  trif- 
tes  habitans  des  antres  liés  aux  rives  du  Tartare  i 
O  fameux  criminels  !    fufpendez   vos  fupplices  , 
accourez  à  ce  nouvel  hymen.  Ixion!  abandonne  ta 
roue,   de  reviens  fur  la  terre;  Tantale!  bois  enfin 
l'onde  du  Pirène;  Sifyphe!  affranchis-toi  de  ton 
éternel  rocher;  lilles  de  Danaiis!  laiffez  vos  inu- 
tiles tonneaux,  j'ai  befoin  de  tous  vos  bras.  Aftre 
de  la  nuit  !  prends  ton  vêtement  le  plus  lugubre , 
arme  de  menaces  tes  trois  vifages.  C'eft  pour  toi, 
6  Hécate  !  c'eft  pour  roi  que   je  détache  ma  che- 
velure flottante,  que  les  pieds  nuds,  je  parcours 
les  bois  folitaires ,  que  je  fiis  jaillir  l'onde  de  la 
concavité  des  nuages ,  que  j'abaifle  les  mers ,  que 
je  contrains  l'Océan  de  replier  fes  vagues  dans  £es 
grottes  profondes  :  c'eft  par  moi  que  l'univers  dont 
je  confonds  les  loix,  a  vu  briller  en  même-tems 
le  foleil   &  les  étoiles  ,   que  les  deux  Ourfes   fe 
font  plongées  dans  les  eaux ,  en  dépit  du  deftin  , 
que  l'ordre  desfaifons  a  été  interverti  :  mes  charmes 
ont  fu  changer  les  étés  en  printems ,  les  printems 
en  rigoureux  hivers  :  j'ai  réduit   tous  les  torrens 
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idti  Phafe  en  faibles  ruifTeaux ,  toutes  les  bouches 
de  l'impétueux  Danube  en  fable  ftérile.  J'ai  fait 
raire  les  flots ,  j'ai  rendu  la  mer  furieufe  fans  le 
fecours  des  vents.  Par  le  commandement  de  ma 
voix,  un  Palais  environné  de  bois  ,  a  perdu  fon 
ombrage.  Mes  enchantement  ont  ébranlé  les  Hya- 
des  tremblantes. 

Hécate  !  viens  affilier  à  mes  facrifices ,  il  en  efl: . 
tems.  C'eftpour  toi  que  je  forme  ces  guirlandes  fan- 
glantes  entrelacées  neuf  fois  par  les  replis  de  ce  fer- 
pent  qui  fut  l'un  des  membres  de  Typhée  fi  redou- 
table à  Jupiter.  (  Neuf  ejik  nombre  myjlérïeux  de  Pj- 
thagore.  Le  Géant  Typhée  n'avait  pour  membres  que 
des  ferpens.  )  Ce  fang  eft  celui  du  perfide  NelTus 
expirant.  .Ces  cendres  font  celles  de  l'Oëra  j  elles 
ont  recueilli  tout  le  venin  d'Hercule.  Ce  tifon  efl; 
celui  de  la  vindicative  Alchée,  fœnr  tendre,  au-  *' 
tant  que  mère  impie.  Ces  plumes  viennent  d'une 
Harpie  ,  alors  qu'elle  fuiait  Zethès  èc  fe  cachait 
dans  fon  antre  défert.  Voici  les  {tînmes  encore 
des   oifeaux    du   Stymphale  ,  teintes   du  fang   du 

mcnftre   de  Lerna J'entends  le  bruit  défiré. 

{Il y  a  dans  le  texte  cette  exclamation  Grecque  a/,  «< 
quife  trouve  aujjîdans  Euripide.  C'efl  un  bruit  qu'on 
faifait  derrière  le  Théâtre  pour  infpirer  la  terreur  aux 
fpeclateurs.  )  Je  reconnais  mes  trépieds ,  la  Déelfe 
propice  les  ébranle.  Je  vois  l'agile  char  de  Ja 
Déïté  des  carrefours ,  (  la  Lune.  )  non  celui  qui 
Tome  Fin.  Part.  L  D 
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brille  au  Ciel ,  quand  fes  croiflans   font  pleins  , 
mais  ce  vifage  trifte  3c  pâle  qu'on  lui  voit,  quand 
les  charmes   menaçans   des   Theflaliens    la   font 
defcendre  du  Ciel.  Voilà  la  feule  clarté  que  je 
veux  ,  voilà  l'horreur  qu'il  faut  maintenant  offrir 
à  la  terre.  O  Didynne  !  iignale  encore  ton  arrivée 
propice  en  y  mêlant  le  bruit  de  l'airain  de  Corin- 
the.  [furnom    que   Diane  daigna  prendre   de   Die- 
eynne  l'une  de  fes  compagnes.  Elle  fut  aimée  de  Mi- 
nos^  &  mïfe  depuis  au  nombre  des  Immortelles.  )  Je 
t'érige  un  Autel  de  gazon  que  je  teindrai  de  fang; 
je  t'allume  un  feu  noéturne  avec  ce  tifon  ravi  d'un 
bûcher.   C'efl:  pour  toi  que  je  tourne  ma  tête,  à 
la  manière  des  Corybantes  ;  que  je  prononce  des 
prières  facrées ,  en  m'inclinant  le  front  ;  pour  toi 
que  profternée  en  terre  ,  comme  dans  les  facrifices 
funèbres,  cette  bandelette  noue  mes  cheveux  éparsj 
que  j'agite  cette  branche  trempée  dans  l'onde  du 
Sryx  j  que  me  découvrant  le   fein  ,   comme   une 
Ménade,  je  me  percerai  le  bras  avec  ce  couteau 
facré  j-qùe  mon  fang  coulera  fur  cet  Autel.  Pré- 
pare-toi, o  ma  main!  prépare-toi  à  tenir  ce  glaive, 
à  répandre  un  fang  plus  cher.... 
(  Elle  fe  perce  le  bras.  ) 
Je  me  fuis  percée,  la  libation  coule....  Si  je  te 
fatigue  de  mes  vœux ,  pardonne ,  o  fille  de  Per- 
fée  !  Jafon ,  le  feul  Jafon   eft  la    caufe  de  toutes 
mes  fupplications.   Détrempe   de  venin  la  robe 


'>- 
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de  Créiife  ,  &c  quand  elle  en  fera  couverte  , 
qu'à  l'inllant  même ,  elle  fe  fente  dévorée.  Ce 
diamant  jaune  renferme  un  feu  caché  j  c'eft  un 
préfent  du  criminel  qui  ravit  la  lumière  célefte , 
de  l'habile  Prométhée  qui  m'en  montra  l'ufage  : 
voici  encore  une  flame  que  le  foufre  environne. 
Se  q;ie  Vulcain  m'a  donnée  j  voici  des  débris  de 
la  foudre ,  arrachés  du  corps  de  Phaeron  mon 
allié,  voici  des  relies  de  la  Chimère.  J'ai  confervé 
Ces  feux  du  gofier  de  notre  Taureau  ,  (  celui  de 
Colchos.  )  ôc  ce  hel  de  Médufe  qui  pofsède  toute 
fa  vertu. 

O  Hécate  !  féconde  mes  venins  de  toute  ta 
puiflance  j  allume  de  ton  foufle  divin  les  femences 
de  toutes  mes  flames.  Imperceptibles  à  la  vue, 
qu'elles  aillent  pénétrer  les  corps  j  que  leur  chaleur 
s'infinue  dans  le  cœur  &  dans  les  veines  ;  que  les 
nerfs  en  foient  imbibés ,  que  les  os  en  foient  fu- 
mans  ^  que  les  cheveux  de  ma  rivale  brûlent  avec 
plus  d'aétivité  que  fes  flambeaux  d'hym.en.... 

Mes  vœux  font  exaucés  :  j'entends  le  triple  aboie- 
ment de  l'audacieufe  Hécate ,  ôc  fon  difque  funè- 
bre me  montre  fon  effrayante  lumière. 

Le  myftère  eft  accompli ; . . 

(àfa  Nourrice.  ) 
Appelle  mes  enfans  ;  il  faut  qu'ils  portent  mes  pré- 
fens  à  Créiife....  (  elle  leur  donne  la  robe  &  les  diu^ 
mans.  )  Allez ,   ô   fang  d'une  malheureufe  mère  ! 

D  1 
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allez,  mes  fils  !  tâchez  que  ces  dons  vous  rendent 
favorable  votre  Reine  &  votre  belle-mère  j  volez 
&  revenez  promptement  recevoir  mes  derniers 
baifers. 


SCÈNE      III. 
LÉ     C  H  (E  U  R. 

V-/Ù  l'amour  furieux  éntraîne-t-il  cette  fanglante 
Ménade  ?  à  quel  excès  va-t-elle  fe  porter  ?  la  co- 
lère endurcit  fes  traits  j  le  mouvement  fuperbe  ôc 
fier  de  fa  tête  ,  femble  menacer  le  Roi.  Qui  la 
prendrait  pour  une  exilée  1  fon  vifage  eft  enflamé.... 
La  pâleur  efface  fon  teint  ordinaire....  Comme  elle 
change  fubitement  de  couleur  !....  que  fa  démarche 
eft  incertaine  ôc  rapide  !...  C'eft  une  tigrelTe  dont 
oiya  dérobé' les  petits ,  &  qui  parcourt  tous  les 
bois  du  Gange....  Médée  ne  fait  réprimer  ni  fa 
colère,  ni  fon  amour.  L'un  &:  l'autre  la  condui- 
fent.  Quelle  foudre  nous  prépare-t-elle?....  Quand 
cette  horrible  habitante  de  Colchos  abandonnera- 
t-elle  les  champs  des  Pélafges!  Quand  délivrera- 
t-elle  le  Roi  &:  fon  Royaume  des  alarmes  qu'elle 
leur  infpire!  Hâte-toi,  ô  Phébus  !  hâte-toi  de  ter- 
miner ta  brillante  carrière  !  o  nuit  !  fuccède  à  h 
lumière ,  ôc  fais  paraître  l'aftre  de  Vénus,  dérobe- 
nous  ce  jour  que  nous  redoutons. 
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A  C  T  E    V. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

UN  COURIER,  LE  CHŒUR,  LA  NOURRICE, 
MÉDÉE,    JASON. 

Le    Courier. 

C_j'  E  N  eft  fait ,  tout  eft  anéanti ,  Corinthe  n'eft 
plus ,  le  Roi  &  fa  fille  font  réduits  en  cendre. 

Le    Chœur. 
Par  quels  horribles  anifices..« 

Le    Courier; 

Par  des  préfens! 

Le    Chœur; 
Des  préfens  ! 

Le    Courier: 
J'en  fuis  confondu,  &  après  l'événement  même i! 
la  chofe  me  femble  à  peine  croyable. 

L  E     C  H  (E  U  R. 
L'incendie  eft-il  arête  ? 

Le    Courier. 
Il  ravage  le  Palais  par  l'ordre  de  Médée  ;  tous 
ces  pompeux  édifices  font  renverfés,  on  tremble 
pour  la  Ville. 
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Le    C  h  (e  u  r. 

Et  l'eau  n'éteint  point  les  flames  ? 

Le    Courier. 
Par  une  autre  calamité,  l'eau  donne  une  nouvelle 
activité  au  feu  j  elle  l'augmente  au  lieu  de  l'étein- 
dre ,  Médée  le  conduit, 

[Medee  parait.) 
LANoURRICE(à  Mddée.  ) 

Arrachez-vous  enfin  de  la  demeure  de  Pélops  j 
précipitez  vos  pas  ,  fuyez. 

MÉDÉE. 

Moi?  fi  j'avais  fui,  je  reviendrais  jouir  de  ce 
fpeétacle ,  alîlfter  à  ce  lien  conjugal....  Tu  te  ra- 
lentis, ô  mon  ame  !  fuis,  fuis  le  cours  de  ron  heu- 
reufe  fureur.  Cette  vengeance  que  tu  goûtes,  efl: 
trop  faible  encore.  Me  contenter  d'avoir  ravi  la 
femme  à  Jafon  ,  c'eft  l'aimer  encore  î  Cherchons 
une  punition  moins  commune ,  étouffons  la  nature, 
bannilfons  le  remord ,  la  vengeance  qui  vient  d'une 
main  pure  efl;  trop  douce,  appéfantifTbns-nous  fur 
la  colère ,  relevons  notre  langueur ,  oublions  mes 
violences  paffées.  Il  faut  que  tout  ce  que  j'ai  fait 
jufqu'à  ce  jour  femble  piété.  Ce  n'était-lâ  que  le 
prélude  de  .mon  reirentiment  \  de  quel  grand  ex- 
ploit les  mains  d'une  Vierge  timide  étaient-elles 
capables  ?  Je  luis  Médée  à  préfent;  mes  malheurs 
ont  agrandi    mon  génie.  Je  m'applaudis  d'avoir 
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déchiré  mon  frère ,  d'avoir  ravi  à  mon  père  la 
toifon  fatale ,  égorgé  le  vieiri  Pélias  par  la  main 
de  fes  hlles  :  ô  vengeance  !  fournis-moi  de  nou- 
velles victimes  j  mon  bras  a  fait  fon  apprentiflage , 
il  ne  tremblera  pas.  Sur  qui  tombera  ma  colère  ? 
quels  font  les  traits  dont  j'accablerai  mon  perfide? 
mon  ame  médite  je  ne  fais  quoi  de  féroce  ,  & 
qu'elle  n'ofe  encore  s'avouer.  Infenfée  !  je  me  fuis 
trop  hâtée  :  oh  !    pourquoi    l'objet   de   ma  haine 

n'a-t-il  pas  des  enfans  de  fa  nouvelle  époufe! 

Mais  ceux  que  je  lui  ai  donnés  font  de  Créiiff 
encore....  Oui,  ce  genre  de  fupplice  me  charme; 
je  conçois  un  forfait  important....  il  faut  l'exécuter. 
O  vous  qui  fûtes  mes  enfans  !  portez  la  pefrie  de 
votre  père....  L'horreur  faifit  mon  ame,  tout  mon 
corps  tremble ,  mon  cœur  palpite ,  ma  colère 
s'évanouit ,  la  mère  fuccède  à  l'époufe:  qui  !  moi! 
faire  couler  le  fang  de  mes  fils  innocens  !  Bannif- 
fons  cet  excès  de  rage.  Quel  eft  le  crime  de  ces 
infortunés  ?....  Leur  crime  eft  d'être  nés  de  Jafon; 
un  crime  plus  grand  encore  eft  d'être  fortis  de 
Médée  :  qu'ils  meurent ,  ce  ne  font  plus  mes  en- 
fans.... qu'ils  meurent  !  eux  !  mon  fang  !  ils  ne  font 
pas  coupables!....  mon  frère  l'était  aufîi.  Pourquoi 
trembler  ?  d'où  viennent  mes  pleurs  ?  que  me  veut 
cetfe  alternative  de  haine  &  d'amour  ?  Je  fens  dans 
mon  ame  le  flux  ëc  le  reflux  dont  l'Océan  bouil- 
lonne j  j'y  fens  tous  les  combats  que  fe  livrent 
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deux  vents  en  difcorde;  la  colère  en  chafiTe  la  ten- 
drelle  qui  lachaffe  à  fon  tour....  que  l'amour  rem- 
porte :  6  vous  que  j'ai  portés  !  ô  vous  ,  ma  fubf- 
lance  !  unique  confolation  d'une  Maifon  détruite, 
accourez  dans  mes  bras,  confondez-vous  dans  mon 
fein ,  reftez  à  votre  mère....  Mais  le  cruel  prelfe 
ma  fuite  &:  mon  exil,  il  me  les  enlève  ,  il  vient 
les  arracher  de  mes  mains  ,  pleurans ,  gémififans. 
En  mourant  pour  mes  baifers  ,  qu'ils  meurent  auflî 
pour  les  iîens.  Oui ,  ma  haîne  fe  renouvelle ,  elle 
reprend  toute  fa  rage  :  mon  ancienne  Erynnis  rede- 
mande ma  main  :  tu  m'entraînes  ,  implacable 
colère  !  Pourquoi  mon  flanc  n'a-t-ikpas  été  auflî 
fécon^d  que  celui  de  la  fuperbe  fille  de  Tantale  ! 
(  Niobé.  )  que  ne  me  vois  -  je  entourée  comme 
elle  de  quatorze  enfans  !  ma  fliérilité  dimi- 
nue ma  vengeance.  Mais  j'ai  deux  fils  ,  c'en  efl: 
aflez  pour  appaifer  mon  père  &  les  mânes  de  mon 
frère....  Où  me  précipite  la  troupe  des  Furies  qui 
m'obsèdent  !  quelle  fera  leur  première  viârime  ? 
qui  recevra  d'abord  les  coups  de  leurs  torches 
enflamées?  qui  accableront-elles  de  leurs  flambeaux 
fanglans  ?....  Voilà  un  ferpent  énorme  que  leurs 
fouets  animent ,  &  qui  fe  replie  en  fiflant.  A  qui 
Mégère  en  veut-elle  avec  cette  poutre  cruelle  ? 
quelle  eft  cette  Ombre  aux  membres  épars ,  aux 
traits  mutilés,  qui  s'avance?  Dieux!  c'efl:  mon 
frère  j  il  me  demande  vengeance  j  il  l'aura.  Mais 
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ô  cruel  Abfyrte  !  offufque  mes  yeux  maternels  de 
la  funèbre  clarté  de  tous  ces  flambeaux,  déchire, 
brûle  mon  cœur  ;  voilà  mon  fein  ouvert  à  toutes  les 
Furies....  Mon  frère  !  je  te  tiendrai  lieu  de  Déïtés 
vengerefTes  ,  laifTe-les  retourner  chez  les  Mânes,  je 
me  fuffisj  abandonne-moi  à  moi  feule  ;  tiens  ,  voilà 
ma  main,  voilà  le  fer,  voilà  les  victimes  que  je 
donne  à  tes  mânes.... 

(  On  entend  le  bruit  de  Jafon  qui  arrive  avec  des 
foldats  pour  s'emparer  de  Médée.  ) 

Quel  tumulte  foudain  frappe  mon  oreille  ! 

j'apperçois  des  armes  ,  on  prépare  ma  ruine 

Puifque  j'ai  déjà  commencé  le  carnage,  gagnons  la 
terraife  de  ce  Palais  :  fuis-moi ,  ma  compagne 
fidèle  !  je  faurai  t'enlever  avec  moi  de  cet  odieux 
féjour....  Courage,  ô  ma  vengeance  !  c'eft  à  la  face 
des  Peuples  qu'il  faut  perdre  ma  vertu ,  c'eft  au 
grand  jour  qne  je  dois  iignaler  ma  main. 


SCÈNE     IL 

J  AS  O  N  a  la  tête  de  fes  foldats  ,  MÉDÉE. 

J    A    S    O    N. 

^ujETS  fidèles  qui  pleurez  votre  Roi  &  fa  fille, 
accourez  !  faififfons  l'auteur  de  leur  mort.  Ici  ,  ici , 
braves  Corinthiens  !  apportez  tous  vos  traits ,  ren- 
verfez  cette  terrafTe, 
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M  É  D  É  E  [du  haut  de  la  terrajfe. ) 

J*ai  recouvré  mon  fceptre  de  Colchos  ,  &  mon 
frère  ,  &  mon  père  ,  &  la  toifon  fameufe  :  je  fuis 
redevenue  Reine  \  ma  virginité  ravie  m'eft  rendue. 
O  Divinicés  propices  !  o  jour  de  ^hiQ  !  jour  d'iiy- 
men  l  je  fuis  criminelle ,  mais  je  ne  fuis  point 

vengée,  &:  ma  vengeance  eft  dans  mes  mains 

j'héfice  encore  !....    pourquoi  ?   je   le  peux...»    ma 
îiaîne  expire  de  nouveau,  le  repentir.... 
(  Elle  fe  ranime  &  tue  un  de  fes  enfans.  ) 

II  n'eft  plus  !....  quelle  horreur  !  ]^n  rougis. 
Qu'ai-je  fait,  malheureufe  !....  malheureufe,  fanç 
doute  \  'mais  mon  repentir  eft  vain ,  je  l'ai  tué. 
Malgré  moi,  j'en  reffens  la  plus  grande  volupté.... 
cette  volupté  s'accroît,  mais  il  y  manque  unechofe  ; 
Jafon  ne  m'a  pas  vue  faire,  je  n'ai  rien  fait,  Se 
j'ai  perdu  ce  crime  dont  il  n'a  pas  été  fpedateur. 
J  A   S   O   N    à  fes  fûldats, 

La  voyez-vous  ?  comme  elle  avance  fur  le  pen- 
chant de  la  terraffe  !  lancés  vos  feux  fur  elle ,  quelle 
tombe  confumée  par  elle-même.    . 
M  É  D  É  E  (  lui  jettantfon  fils  qu'elle  vient  de  tuer.  ) 

Fais  les  funérailles  de  tes  enfans ,  je  te  cl.arge 
de  leur  ériger  un  bûcher  :  c'eft  un  foin  que  J'ai 
pris  moi-même  pour  Créon  &  pour  fa  fille  j  tiens 
recois  celui-ci.  L'autre  aura  le  même  fort  fous  les 
yeux,  ôc  je  te  le  rendrai  de  même. 
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J  A  s  o  N. 
Par  toutes  les  Divinités ,  par  nos  fuites  com- 
munes ,  par  la  fainteté  de  notre  hymen ,  pardonne 
au  moins  à  cet  infortuné  !  fi  quelqu'un  eft  criminel, 
c'eft  moi ,  perce  mon  fein  ,  dilpofe  de  ma  tête. 
M    É    D    É    E. 
Non,  c'eft  le  cœur  de  ces  enfans  que  tu  aimes, 
&z  poiu:  qui  tu  trembles  ;  c'eft  lui  feul  que  ce  fer 
percera.  Vois.  (  Elle  eue  le  fécond  enfant,  )  Va  main- 
tenant ,   fuperbe  !  recherche  les  lits  des  Vierges , 
&c  abandonne  les  mères. 

J   A    S    O  N. 
Pourfuis  le  cours  de  tes  horreurs ,  je  n'ai  plus -de 
grâce  à  te  demander ,  (mon  de  m'alTafliner  moi-même. 

^     M   JÉ    D    É    E. 
JouifTons  de  mon  ouvrage  lentement ,  avec  dé- 
lices ;  laifTons   un  libre  cours   à  ma  fatisfa£tion  : 
ce  jour  eft  à  moi,  je  veux  l'employer. 
J    A    S    O    N. 
O  mohftre  !  extermine-moi ,  je  t'en  conjure. 

M  É   D   É    E. 

Tu  m'implores!  j'ai  réufli  &  je  triomphe.  Ma 

haîne  ne  pouvait  rien  efpérer  de  plus.  Ingrat  Jafon  î 

relève  fur    moi  tes  yeux   humides.   Reconnais-tu 

ta  femme  !....  Voilà  comme  j'ai  coutume  de  fuir. 

(  Elle  parait  montée  fur  un  char.  ) 
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Tu  vois  la  roure  que  le  Ciel  me  préfente  ;  ces 

dragons   vont   guider   mon   char   dans   les  airs. 
(  E/le  lut  jette  le  fécond  enfant.  ) 
Reçois  ,  perfide  !  reçois  ton  fécond  fils^  6c  moi , 

je  me  dérobe  dans  ces  nuages. 

J   A    S    O    N. 

Oui ,  parcours  l'efpace  du  firmament  ,  tu  me 
prouves  qu'aucun  Dieu  ne  l'habite. 

La  dernière  Scène  de  cette  Tragédie  eft  remplie 
de  traits  que  l'on  admire  en  frémiflant ,  &  que 
Ton  ne  retrouve  point  dans  Corneille  qui  a  traduit 
la  plus  grande  partie  de  la  Médée  de  Sénèque.  C'eft 
a  lui  qu'il  doit  ces  Vers  : 

Souverains  protedeurs  des  loix  de  l'Hyméne'e , 
Dieux  l  garans  de  la  foi ,  &c.     ..... 

Et  vous  troupe  favante  en  noires  barbaries , 

Filles  de  l'Achéron  ,  &c .- 

Apportez-moi'du  fond  des  antres  de  Mégère 
La  mort  de  ma  rivale,  &c.     ......' 

(  ABe  Premier  y  Scène  VI.  ) 

Ce  moi  qui  a  paru  Ci  fublime  à  Boileau,  appartient 
au  Poète  Latin  ,  ainfi  que  la  Scène  IP  du  II*  A6te  ^ 
&  prefque  toute  la  III*  du  IIP. 

Où  me  renverrez-vous  Ci  vous  me  bannifTez  ? 

Irai-je  fur  le  Phafe  ,  &c 

Il  eft  aifé  de  fuir,  mais  il  n'eft  pas  facile 

Contre  deux  Rois  aigris  ,  &c 

Il  aime  Tes  enfans ,  ce  courage  inflexible , 
Son  faible  eft  découvert ,  &c.     ....." 
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L'Auteur  Français  a  même  copié  quelque  chofe 
<les  enchantemeiis  de  Médée  ,  mais  il  a  eu  le  bon 
efpric  de  fupprimer  la  defcripcion  Géographique 
des  Pays  d'où  cette  furieufe  fait  venir  fes  poifons. 
C'était  le  goût  du  fiècle  de  Sénèque  qui  avait  puifé 
ce  morceau  dans  le  F^II^  Livre  des  Métamorphofes 
d'Ovide.  RoufTeau  eft  beaucoup  moins  diffus  & 
bien  plus  fublime  dans  la  Cantate  où  il  dit  en  par- 
iant de  Dircé  , 

Elle  invoque  à  grands  cris  tous  les  Dieux  du  Ténarc 
Les  parques  ,  Néméfîs ,  &c 

Virgile  eft  encoTe  fort  au-defllis  de  Sénèque 
quand  il  décrit  les  funeftes  préfages  de  la  mort 
■de  Didon. 

On  trouvera  auiîi  des  reiïemblances  entre  le 
V*  Acte  Latin  &z  le  V^  Acie  Français  ,  mais 
•encore  une  fois ,  Corneille  n'a  ofé  s'approprier 
■quelques  idées  qui  lui  ont  paru  révoltantes.  La 
Médée  de  Sénèque  a  un  rafinement  de  barbarie 
qui ,  dans  ce  tems-là  fur-tout ,  aurait  fait  horreur 
au  Théâtre.  A  ce  vice  près,  qu'on  life  fans  par- 
tialité la  Tragédie  dont  nous  oflrons  la  traduction , 
qu'on  la  compare  à  celle  d'Eunpide,  dont  nous 
avons  donné  i'analyfe  dans  la  deuxième  Partie  du 
fécond  Fb/,  p.  z  3  2.  j  &  f^^^'  ^  ^'o''*  conviendra 
<]ue  dans  une  infinité  d'endroits ,  Sénèque  l'em- 
porte de  beaucoup  8z  fur  l'Auteur  Grec  qui  lui  a 
fervi  de  modèle,  ^  fur  ceux  auxquels  il  en  a  fervi 
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à  fon  tour.  Il  y  a  dans  cette  Pièce-ci  moins  de 
déclamation  que  dans  les  autres ,  &  conféquem- 
ment  moins  d'ornemens  fuperflus.  Le  Dialogue 
en  eft  plus  ferré ,  l'adion  plus  rapide ,  ôc  l'efpric 
y  eft  quelquefois  remplacé  par  le  fentiment. 


g^    ,ofe^    sjTâ 
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jiGuiMEMNON, 

TRAGÉDIE. 

PERSONNAGES. 


THYESTE. 
CLYTEMNESTRE. 
LA  NOURRICE. 
EGYSTE. 

Chœur  d'Argiennes. 
ORESTE  ,    Perfonnage 

muet. 
AGAMEMNON. 


CASSANDRE. 
EURYBATE. 
ELECTRE. 
STROPHIUS. 

Chœur  de  Troyennes. 
PYLADE,  Perfonnage 
muer. 


La  Scène  eji  à  Argos, 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

L*  OMBRE  DE  THYESTE. 

J'ai  quitté  le  ténébreux  féjour  d^  la  mort ,  je 
fors  du  fond  du  Tartare  ,  de  je  ne  fais  fi  cette 
terre  ne  m'eft  pas  encore  plus  odieufe.   Je  fuis 
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les  Dieux  des  Enfers,  &:  je  fais  fuir  ceux  du 
Ciel.  Mon  ame  frifTonne ,  de  l'horreur  asite  mes 
membres  :  je  revois  les  foyers  de  mon  père.... 
de  ceux  de  mon  frère.  (  Jtree.  )  Oui ,  le  voici 
cet  ancien  portique  de  Pélops  :  c'eft  dans  ce 
Palais  que  les  Rois  des  Pélafges  font  inaugurés, 
&  qu'on  ceint  leurs  têtes  du  diadème  facré  j 
c'eft  ici  le  trône  qu'ils  occupent  lorfqu'ils  ont  en 
main  leur  fceprre  fuperbe.  Là ,  s'aflemble  le  Sénat , 
là,  on  célèbre  les  feftins....  Je  veux  retourner  au 
Ténare  :  ne  vaut-il  pas  mieux  encore  habiter  le  lac 
des  pleurs,  voir  le  gardien  du  Styx  élever  en  fureur 
fes  trois  tètes  noires ,  Ixion  attaché  à  fa  roue  rapide 
qui  le  fait  tourner  fur  lui-même  ,  Sifyphe  faire  les 
plus  inutiles  efforts  pour  retenir  fon.  rocher,  Pro- 
méthée  fervir  d'aliment  éternel  à  l'infatiable  vau- 
tour ,  mon  Aïeul ,(  Tantale.  )  dévoré  par  la  foif 
au  milieu  des  ondes  qui  viennent  jouer  fur  {qs 
lèvres  &z  dont  il  ne  peut  faifir  une  goûte  ?  affreufe 
punition  du  repas  qu'il  donna  aux  Dieux.  Hélas  ! 
que  de  peines  cet  Aïeul  cruel  attira  fur  fa  race  î 
combien  l'urne  de  Minos  a  vu  fortir  de  coupables 
de  notre  fang  !  Thyefte  les  furpaffe  tous  en  cri- 
mes ,  &c  mon  frère  me  furpaffe  moi-même  :  je 
fuis  plein  de  mes  trois  enfans  enfevelis  en  moi. 
J'ai  dévoré  mes  entrailles  j  ce  fut  le  forfait  du 
delVm ,  je  l'ignorais ,  je  fuis  innocent  :  mais  un 
véritable  attentat  a  fouillé  mon  nom  :   un  Dieu 

m'ordonne 
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Tn*ordonne  d'entrer  dans  la  couche  de  ma  fille  ; 
cet  ordre  ne  m'infpire  aucune  horreur ,  &c  j'y 
obéis  fans  remords  j  (  l'Oracle  d' Apollon  fit  enten- 
dre à  Thyefle  qu'il  devait  jouir  des  faveurs  de  fa 
fille  Pélopéia  j  &  lui  promit  que  s'il  en  avait  un 
enfant  ,  cet  enfant  le  vengerait  d'Atrée.  Pélopéia 
donna  en  effet  le  jour  à  Egyfie  qui  devint  l'amant 
de  Clytemnefire  &  l'affajjin  d'Agamemnon  fils 
d'Atrée.  )  j'ai  pofTédé  tous  mes  enfans ,  &  forcée 
par  les  deftins ,  voilà  que  ma  fille  porte  dans  Îqs 
flancs  un  fils  digne  d'un  tel  père.  J'ai  fait  rétrogra- 
der la  nature  ,  j'ai  confondu  le  père  avec  l'aïeul 
&  l'époux ,  mes  enfans  avec  mes  petits-fils ,  le 
jour  avec  la  nuit.  Mais  enfin  après  la  mort  de  mon 
frère  &:  la  mienne',  les  Oracles  tardifs  &  dou- 
teux vont  s'accomplir.  Ce  Roi  des  Rois ,  ce  Chef 
fuperbe  de  tant  de  Généraux  ,  Agamemnon  qui  a 
couvert  les  mers  de  l'Afie  de  mille  carènes  ;  heu- 
reux vainqueur  de  Troye  ,  il  revient  après  la 
dixième  moiflbn,  offrir  fa  tète  au  fer  de  fa  femme , 
&:  ce  Palais  teint  de  mon  fang ,  le  fera  encore  de 
celui  d'Atrée.  Je  vois  les  glaives ,  les  haches  aux 
deux  tranchans  ,  dont  les  coups  redoublés  vont 
mettre  Agamemnon  en  pièces.  Tous  les  crimes 
s'avancent ,  la  perfidie ,  le  meurtre  ,  le  carnage. 
On  prépare  le  feftin  Royal.  O  Egyfte  !  la  caufe 
qui  t'a  fait  naître  approche.  C'eft  la  vengeance. 
D'où  vient  cette  timide  honte  qui  bailTe  ta  tête  ? 
Tome  FUI.  Part.  L  £ 
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Ta  main  eft  tremblante  ,   £c  ton  cœur  indécis  ! 
peux-tu  il  longtems  te    confuiter,  t'affliger,  t'in- 
terroger  Ci  ton  projet  eft  jufte  ?  Regarde  ta  mère  , 

ru  ne  balanceras  plus Mais  pourquoi  cette 

nuit  a-t-elle  la  longueur  des  nuits  de  l'hiver  ? 
Quelle  puifTance  retient  au  Ciel  toutes  ces  étoiles 
dont  les  feux  devraient  être  éteints!....  Ah!  c'eft 
ma  préfence  fans  doute  qui  retarde  le  Soleil.  Dieu 
brillant  !  rends  le  jour  au  monde. 


SCÈNE     II. 
CHŒUR     D'ARGIENNES. 

yy  Fortune!  quelles  trompeufes  faveurs  ta 
donnes  aux  Souverains  !  comme  tu  places  toujours 
tes  plus  rares  bienfaits  fur  le  penchant  des  préci- 
pices !  jamais  le  fceptre  ne  goûte  un  repos  bien 
pur  ;  il  n'eft  pas  un  jour  fur  lequel  il  puifTe  compter. 
Une  peine  n'eft  plus ,  une  autre  peine  vient  fatiguer 
les  Rois ,  &  toujours  de  nom^elles  tempêtes  viennent 
alfaillir  leurs  âmes  :  les  vagues  ne  font  pas  plus  fré- 
quentes fur  les  fables  de  Lybie,  l'Euxin  malgré  fon 
voifinage  du  Pôle  glacial ,  &z  lorfque  le  Boote  fait 
briller  fon  char  au  Ciel ,  l'Euxin  n'eft  pas  plus  ora- 
geux que  les  Cours.  (  /a  Confcelladon  du  Bouvier.  ) 

Dieux  !  comme  la  roue  de  la  Fortune  précipita 
les  chûtes  des  Princes!  les  malheureux!  ils  veulent 
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iju'on  les  craigne....  ils  tremblent  quand  on  les 
craint  :  leurs  nuits  font  pleines  d'alarmes ,  îe  fom- 
meil  vainqueur  des  chagrins  ,  le  fommeil  ne  fe 
répand  pas  dans  leur  fein.  Quelles  forterefîes  font 
inaceilibles  au  crime  ,  aux  armes  impies  ?  Ah  !  la 
vertu,  la  pudeur  ,  la  fidélité  conjugale  n'habitent 
point  les  Palais.  On  y  voit  plus  fouvent  la  trifte 
ôc  fanglante  Bellone  ,  les  Furies  qui  fuivent  les 
fuperbes ,  &  qui  fe  plaifent  dans  le  féjour  de  la 
puifTance  ,  féjour  pompeux  qu'un  inftant  fait  ren- 
trer dans  la  poudre.  Eh  !   fans  les   armes  même 

i. 

fans  la  perfidie  ,  tout  ce  qui  eft  trop  grand 
s'afFaiiTe  par  fon  propre  poids  ,  la  fortune  fe 
trouve  accablée  fous  fa  chorge.  Les  Autans  qui 
enflent  trop  les  voiles ,  leur  font  funeftes ,  les  tours 
qui  fe  perdent  dans  les  nuages ,  en  font  plus  hor- 
riblement battues  de  l'Aufter,  les  forêts  qui  don- 
nent le  plus  d'ombrage  ,  voyent  leurs  chênes  anti- 
ques fe  brifer,  les  hautes  montagnes  font  frappées 
de  la  foudre,  les  plus  grands  corps  préfentent  plus 
de  furface  aux  blefliires  ,  6c  le  chalTeur  néglige  les 
cerfs  vulgaires  ,  pour  s'attacher  au  bois  le  plus 
rameux.  La  Fortune  fe  prête  éternellement  à  la 
ruine  de  ce  qu'elle  a  le  plus  élevé.  La  médiocrité 
eft  bien  plus  durable.  Heureux  qui  confondu  dans 
la  foule,  vit  paifible  après  avoir  arête  fon  bâti- 
ment dans  une  rade  fûre ,  6c  qui  craignant  la  haute 
mer ,  ne  s'éloigne  pas  trop  de  la  rive  ! 

E  1 
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A  C  T  E    I  I. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
CLYTEMNESTRE,  LA  NOURRICE. 

ClYTEMNESTRE(  bas,  ) 

^^UE  me  veut  cette  importune  raifon  qui  me 
rend  indécife  &  flottante  ?  Je  me  fuis  oté  à  moi- 
même  le  parti  le  plus  honnête.  Pure  autrefois , 
je  pouvais  garder  la  couche  <le  mon  époux  ,  & 
fignaler  ma  fidélité  en  défendant  fon  fceptre.  J'ai 
perdu  ce  droit:  vertu  ,  gloire  ,  foi  conjugale  ,  j'ai 
tout  anéanti,  &  je  n'ai  plus  cette  pudeur  qui  ne 
revient  plus  alors  qu'elle  a  été  flétrie.  Lailfons 
donc  flotter  les  rênes ,  donnons  Teflor  à  ce  cœur 
égaré  j  le  crime  offre  toujours  le  fentier  facile  a. 
d'autres  crimes.  Parcourons  les  infidélités,  les  per- 
fidies des  autres  femmes:  où  l'aveugle  amour  ne 
les  précipite-t-il  pas  ?  De  quoi  n'eft  pas  capable  la 
main  d'une  marâtre  ?  qui  ignore  le  fer ,  le  poifon 
de  la  Vierge  du  Phafe  ,  qui  vint  aborder  fur  nos 
côtes  ,  avec  un  navire  de  Theflalie  ?  L'époufe  de 
Ménélas  n'a-t-elle  pas  fuivi  fon  Amant  à  Per- 
game  ?  C'eft  ma  fœur ,  &:  je  fuis  timide  encore 
au  nom  d'exil ,  de  fuite  &  d'amant  !....  Non  , 
non,  je  dois  la  furpafler. 
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La  Nourrice. 

Reine  d'Argos  !  noble  fille  de  Léda!  quel  deifein 
fecrec  formez-vous  ?  de  quelle  réfolution  hardie 
votre  cœur  akier  eft  -  il  plein  ?  vous  gardez  le 
filence ,  mais  votre  relFentiment  eft  répandu  tout 
entier  fur  votre  vifage.  Quelle  que  foit  votre  penfée  , 
n'en  preflez  point  l'exécution  :  ce  que  ne  peut  la 
raifon ,  le  tems  l'opère  touj-ours. 

C   L    Y   T    E   AI    N   E    S    T   R   E. 

Je  fuis  dans  un  état  trop  cruel  pour  n'attendre 
mon  remède  que  du  tems.  Mon  cœur  impatient  eft 
dévoré  de  trop  de  fiâmes  ,  le  reftenriment  &  la 
crainte  m'aiguillonnent  tour  -  à  -  tour  j  la  jaloufie 
augmente  mon  fupplice,  {elle  était  jaloufe  de  Caf- 
fandre  qui  était  échue  en  partage  à  Agamemnon.  ) 
un  honteux  amour  afilijettit  mon  ame  à  fon  joug, 
il  me  défend  de  m'en  arracher ,  &  au  milieu  de 
tant  de  mouvemens  qui  me  déchirent  ,  ma  vertu 
ravie  ,  fubjuguée ,  anéantie  par  Egyfte  ,  fe  révolte 
contre  ma  pafiion  nouvelle.  Je  fuis  dans  une  agita- 
tion effroyable  ,  mon  cœur  eft  comme  un  naviie 
que  le  vent  &:  le  flux  fe  difputent  ,  qui  ne  fait 
auquel  des  deux  il  doit  céder.  J'ai  abandonné  le 
gouvernail  ,  &  je  fuis  à  la  merci  de  k  colère  , 
de  l'efpérance  j  je  fuivrai  leur  cours  j  quand  fe 
cœur  eft  «ne  fois^  égaré  le  meilleur  guide,  c'eû: 
le  hafatd. 
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La    Nourrice. 
C'efc  le  guide  des  téaicraires. 

Clytemnestre. 
Que  peut  on  faire  de  mieux  dans  les  malheurs 
extrêmes  ? 

La    Nourrice. 

V^tre  faare  eit  impénétrable  ,  fi  vous  pouvez 
_  ue  la  patience. 

Clytemnestre. 
Elle  a  été    éclairée    de    tous  les    regards   des 
courtifans. 

La    Nourrice. 
Vous  avez  honte  de  cette  faute  ,  &  vous  en 
méditez  une  autre  ? 

Clytemnestre. 
C'eft:  une  abfurdité  de  vouloir  qu'on  s'arcte  dans 
le  cours  des  crimes. 

La    Nourrice. 

On  fe  rend  plus  malheureux  quand  on  en  fait 
d'autres  -,  on  augmente  fa  crainte. 

Clytemnestre. 
Souvent  le  fer  &c  le  feu  font  de  meilleurs  remèdes 
que  les  tiens. 

La    Nourrice. 
Empîoie-t-on  d'abord  ces  moyens  extrêmes  ? 


DES    Théâtres.         71 
Clytemnestre. 

Oui ,  quand  on  eft  aiini  malheureufe  que  moi» 

La    Nourrice. 
Que  le  nom  facré  de  l'hymen  vous  ramène  à  vous, 

Clytemnestre. 
Je  pourrais  revoir   un  époux   qui   me  délaifïe 
depuis  dix  ans  ! 

La    Nourrice. 
Penfez  aux  enfans  qui  vous  uniiTent  à  lui, 

Clytemnestre. 
Je  penfe  au  flambeau  nuptial  qu'il  a  fait  luire 
pour  Iphigénie ,  à  la  parole  qu'il  a  Ci  bien  tenue  à 
Achille  j  à  la  fidélité  qu'il  me  garde. 

La    Nourrice. 

Le  fang  d'îphigénie  a  délivré  la  flotte  des- Grecs  3 
Ôc  renverfé  llion. 

Clytemnestre. 

O  honte  !  moi,  fille  de  Tyndare,  j'ai  enfanté 
pour  fournir  un  facrifice  luftral  aux  vailfeaux  qqs 
Doriens.  Ah  !  mon  cœur  fe  retrace  cette  couche 
nuptiale  de  ma  fille  ,  de  cet  hymen  digne  de  la 
race  de  Pélops  :  je  vois  encore  un  père  dénaturé  ^ 
facrificateur  odieux  ,  la  tête  penchée  fur  l'auteL 
Quel  hymen  ,  jufte  Ciel  !  Calchas  lui-même  fut 
épouvante  de  fon  Oracle,  le  foyer  fe  retira  devant 

E4 
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mon  fang  qui  coulait.  O  maifon  horrible  dont  les 
forfaits  fiirmontent  fans  ceiTe  les  forfaits  anciens  l 
pour  avoir  des  vents ,  pour  avoir  la  guerre ,  il  a 
fallu  plonger  un  couteau  dans  le  fein  de  ma  fille  î 

La    Nourrice. 

Les  Dieux  l'avaient  ordonné  ,  puifque  foudain 
l'en  vit  les  mille  carènes  enfler  toutes  les  voiles. 

Clytemnestre. 
Non  ,  ce  ne  font  pas  les  Dieux  qui  ont  favorifé 
la  courfe  de  cette  flotte  criminelle ,  c'eft  l'Aulide 
qui  la  vomit  de  fes  ports.  Cette  guerre  impie  ^ 
commencée  fous  de  tels  aufvnces  ,  n'eut  pas  un  plus 
heureux  cours.  Efclave  d'une  captive,  mon  infidèle 
époux  la  garde ,  la  refafe  impitoyablement  à  fon 
père  ,  s'enrichit  encore  des  dépouilles  de  ce 
vieillard  malheureux,  &  fon  cœur  impur  brûle  pour 
cette  fille  facrée  ,  malgré  les  menaces  de  l'indompta- 
ble Achille,  malgré  le  refped  qu'il  devait  avoir 
pour  les  Oracles  du  Dieu  dont  elle  était  la  Prê- 
trelTe.  [Chryféis.)  Impitoyable  pour  nous,  tendre 
pour  {es  captives  ,  il  facrifie  la  Grèce  à  fa  paflion  , 
il  voit  fans  s'émouvoir  la  pefte  qui  dévore  les 
Grecs  j  (  Apollon  en  fufcïta  une  pour  venger  fon 
Prêtre  de  l'enlèvement  de  fa  fille.  )  au  milieu  de 
ce  ravage  ,  Agamemnon  tranquille  &:  vaincu 
fans  ennemi ,  Agamemnon  s'abandonne  à  la  mo- 
ieiîe  dans  les  bras  de  fon  amante  ,  fe  ménage 
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de  nouvelles  amours ,  &:  afin  que  fon  lit  ne  foit 
jamais  prive  de  maitrefles  étrangères  ,  il  ravie 
encore  Briféis  à  Achille  j  il  la  ravit  des  mains  de 
ce  héros. 

Et  voilà  l'ennemi  de  Paris  !  à  préfent  même , 
percé  d'un  nouveau  trait  ,  adorateur  de  la  Pro- 
phételFe  Troyenne,  époux  de  cette  efclave,  gendre 
de  Priam ,  le  vainqueur  d'Ilion  ofe  ainfi  reparaître 
à  mes  yeux.  C'eft  trop  de  patience,  animons-nous, 
commençons  les  hoftilités  ,  faififlons  -  nous  des 
crimes  avant  luij  attendrai-je  qu'une  Phrygienne 
régifle  le  fceptre  dépofé  dans  mes  mains  ?  Orefte 
&  mes  filles  arêteronc-ils  mon  bras  prêt  à  frapper 
le  perfide  ?  (  Electre  j  Iphianajfe  j  Chryfothémis  ^ 
&  Laodicé.)  Non,  non,  craignons  plutôt  les  cala- 
mités qui  enveloperaient  ces  infortunés  comme  un 
tourbillon  rapide.  Je  balancerais  ,  tandis-  qu'une 
marâtre  furieufe  arrive  pour  exterminer  mes  enfans  ! 
fi  je  n'ai  pas  d'autre  voie  ,  enfonçons  ce  fer  dans  le 
cœur  d'Agamemnon ,  perçons- en  le  mien,  mou- 
rons enfemble ,  confondons  notre  fang  ,  &  que 
ma  chute  entraîne  un  parjure.  La  mort  eft  douce 
quand  on  expire  avec  fon  ennemi. 

La    Nourrice. 

Reine  !  réprimez  ces  mouvemens  impétueux  & 
fongez  à  l'orage  que  vous  attirez  fur  votre  tête. 
Ceft  le  vainqueur  de  l'Afie ,  c'eft  le  vengeur  de 
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l'Europe  qui  revient ,  traînant  à  la  chaîne  Per- 
game  captive,  cv  les  Phrygiennes  domptées.  Et 
vous  prétendez  l'attaquer  ?  lui  qui  brava  le  fer 
de  l'inexorable  Achille  ,  la  fureur  d'Ajax  dé-, 
termine  à  l'immoler  ,  le  courage  d'Hector  , 
les  inévitables  traits  de  Paris  j  (  Apollon  les  diri- 
geait. )  ceux  du  noir  Memnon  ,  les  ondes  du 
Simoïs  Se  du  Xanthe,  rougies  de  tant  de  carnages  j 
Cycnus ,  le  brillant  fils  de  Neptune  ^{11  y  avait 
un  autre  Cycnus  ^  fils  de  Mars  j  &  tué  par  Hercule,  ) 
le  belliqueux  Rhéfus  guidant  les  Phalanges  de 
Thrace;  la  fière  Penthéfilée  au  carquois  redou- 
table ,  &  à  la  hache  meurtrière  ?  Infenfée  !  c'eft 
un  tel  Héros  que  vous  voulez  égorger  dans  fa 
maifon ,  c'eft  lui  dont  votre  main  impie  fera 
couler  le  fang  dans  fes  propres  foyers  ?  &  la 
Grèce  IbufFrirait  ce  forfait  odieux?  Vous  attire- 
riez aux  rives  de  Mycènes  les  courfiers  ennemis  , 
les  armes  ,  les  flottes  ,  la  fureur  de  tous  les  Grecs; 
tous  les  fléaux  d'ilion  retomberaient  fur  nos  murs. 
Ah  !  rejettez  de  votre  fein  ce  funefte  projet ,  fai- 
tes-y rentrer  la  douceur  &  la  paix. 
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SCÈNE    IL 

JEGYSTE,  CLYTEMNESTRE ,  LA  NOURRICE. 

E   G   Y    s   T    E. 

V-^E  jour  que  j'ai  tant  redouté,  ce  jour  fatal  eft 
venu,  &  je  balance!  j'abandonne  les  armes  au 
premier  choc  !  Eh  !  quand  ma  perte  ferait  cer- 
taine ,  quand  les  Dieux  cruels  me  réferveraient  le 
plus  trifte  revers  ,  ne  devrais  -  je  pas  oppofer  ma 
tête  à  tous  les  hafards  ,  prcfenter  mon  fein  à  la 
flame  &  au  fer? 

CLYTEMNESTRE. 
Egyfte  !  avec  une  naifTnnce  telle  que  la  votre , 
ce  n'eA  pas  en  effet  une  punition  bien  grande  de 

périr  ainfi. 

E  G  Y   S  T  E. 

Pille  de  Léda  !  compagne  de  mes  périls  !  aidez- 
moi  feulement ,  &  nous  faurons  faire  tomber  cet 
Agamemnon  ,  aufiî  lâche  Général ,  que  père  in- 
trépide. Mais  quoi  ,  vous  tremblez  !  la  pâleur  eft 
fur  vos  joues  !  votre  tète  eft  abattue  !  \os  regards 
font  languiilans! 

CLYTEMNESTRE. 

Mon  cœur  a  quitte  le  joug  de  l'hymen,  il  veut 
le  reprendre  ,  il  s'élance   vers  cette  pureté  que 
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jamais  il  n'aurait  dû  ternir.  Renouons  notre  pre- 
mier engagement.   Il  n'eft  jamais  trop  tard  pour 
rentrer  dans  fon  devoir  ;  le  repentir  rend  pref- 
que  l'innocence. 

E   G   Y    S    T   E. 

Infenfée  !  que  voulez-vous  faire  ?  Quoi  donc  ! 
vous  flattez  -  vous  qu'Agamemnon  vous  eft  plus 
fidèle?  Quand  fon  caractère  ne  vous  infpirerait 
pas  les  plus  juites  alarmes ,  croyez-vous  que  le 
foufle  altier  ôc  fuperbe  de  fa  fortune  nouvelle 
n'enfle  pas  encore  fon  courage  ?  Cet  homme  iî 
impérieux,  il  farouche,  même  avant  la  conquête 
d'ilion  ,  que  fera-t-il  après  tant  de  gloire  ?  il  croit 
que  Roi  en  fortant  de  Mycènes ,  il  y  rentrera  en 
Tyran.  Quelle  ame  ne  s'exalte  point  dans  la  prof- 
périté  ?  Voyez  avec  quelle  pompe  il  fe  fait  fuivre 
du  troupeau  de  fes  amantes  !  la  plus  chère  à  fon 
cœur ,  celle  qui  le  domine,  n'eft-ce  pas  la  Pro- 
phétefle  ,  ennemie  fatale  de  votre  bonheur  ?  Vou- 
lez-vous partager  votre  couche  avec  cette  orgueil- 
leufe  !  la  partager  !  elle  ne  le  permettra  pas. 

Reine!  le  plus  grand  malheur  d'une  femme,  c'eft 
d'avoir  éternellement  fous  les  yeux  une  rivale  qui 
gouverne  la  maifon  de  fon  époux.  Ni  la  Royauté, 
ni  l'hymen  ne  peuvent  le  fouffrir. 

Clytemnestre. 

Egyfte  !  pourquoi,  jne  rejetter  fur  le  bord  du 
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précipice? pourquoi  ranimer  ma  colère  qui  s'éteint? 
Si  un  Roi  que  la  victoire  couronne  ,  fe  lailTe  en- 
flamer  par  fes  captives,  fa  femme  que  pare  la 
décence,  fa  femme  doit  en  détourner  fes  regards: 
fur  le  Trône ,  n'eft-il  pas  permis  d'enfreindre  un 
peu  les  loix  que  les  fujets  obfervent  dans  leurs 
lits  ?  Avec  le  remord  qui  m'agite ,  eft-ce  à  moi 
d'être  fi  févère  pour  un  époux?  Quand  on  a  befoin 
de  pardon ,  ne  faut-il  point  pardonner  ? 

E   G    Y    S    T    E. 

Oui ,  oubliez  vos  torts  mutuels ,  fi  vous  avez 
tant  de  confiance  dans  la  juftice  des  Rois  ,  fi 
toujours  injuftes  pour  nous ,  toujours  indulgens 
pour  eux,  ils  ne  croient  pas  que  la  plus  belle  pré' 
rogative  du  diadème  ,  c'eft  de  pouvoir  faire  ce 
qu'ils  défendent  aux  autres. 

Clytemnestke. 

Agamemnon  n'a-t-il  pas  fait  grâce  à  Hélène  de.  i 
Ménélas  ?  Ne  rend-il  pas  (on  amour  à  cette  beauté 
fatale  qui  mit  en  cendres  &  l'Europe  Ôc  l'Afie? 
E  G  Y  S   T  E. 

Ménélas  a-t-il  brûlé  pour  aucune  captive  ?  cet 
époux  d'Hélène  s'eft-il  permis  d'autres  amours  ? 
Son  frère  au  contraire  vous  cherche  déjà,  des  cri- 
mes, il  imagine  des  accufations  contre  vous.  Quand 
vous  feriez  fans  reproche  ,  quelle  faible  reflource 
encore ,  lorfqu'un   époux  vous  hait  !  il  veut ,  non 
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vous  trouver ,  mais  vous  rendre  coupable.  Dédai- 
gnée par  l'ingrat ,  retournerez-vous  à  Sparte ,  exi- 
lée fur  les  bords  de  votre  Eurotas ,  fugitive  dans 
votre  patrie  ?  C'eft  toujours  fans  retour  qu'un  Roi 
répudie.  Pourquoi  nourir  vos  plaintes  d'une  efpé- 
rance  vaine? 

Clytemnestre. 

Un  feul  efclave  fidèle  eft  dans  ma  confidence. 

E   G   Y    S    T    E. 

La  fidélité  n'entre  jamais  dans  les  Palais  des 
Rois. 

Clytemnestre. 

Les  bienfaits  dont  je  le  comblerai  m'engage- 
ront fi  foi. 

E   G   Y    S    T    E. 

L'or  ne  triomphe-t-il  pas  d'une  fidélité  acquife 
par  l'or? 

Clytemnestre. 

Un  refte  de  ma  première  pudeur  fe  réveille 
dans  mon  ame  :  cefiez  ,  Egyfte  !  ne  rallumez  point 
ma  paillon  par  la  douceur  de  votre  voix.  Pourquoi 
vouloir  que  ma  fierté  s'abaifTe  jufqu'à  vous^  que 
j'abandonne  le  Roi  des  Rois  ,  pour  un  exilé  ! 

E   G  Y    S    T  E. 

Le  fils  de  Thyefte  ne  vaut-il  pas  le  fils  dWtrée  ? 
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Clytemnestre. 
Le  fils  de  Thyefte  en  eft  aiifil  le  petit-fils  :  que  ne 
vous  vantez-vous  encore  de  cette  féconde  qualité  ? 

E   G  Y   S   T   E. 

Apollon  eft  l'auteur  de  ma  naiflancej  je  n'en 
rougis  point. 

C    LYTEMNESTRE. 

Ce  Dieu  ferait  Fauteur  d'un  incefte ,  lui  que 
votre  race  coupable  a  forcé  de  fuir  8c  de  rompre 
le  jour  !  Pourquoi  couvrir  votre  opprobre  par 
l'autorité  du  Ciel?  Votre  fang  eft  trop  accoutumé 
à  fouiller  de  lui-même  les  couches  étrangères. 
Retirez-vous ,  fuyez,  Egyfte  !  ôtez  de  mes  yeux  ce 
déshonneur  d'une  Maifon  Augufte.  Agamemnon 
rentre  dans  tous  fes  droits. 

E  G  Y  S  T  E. 
L'exil  n'eft  pas  nouveau  pour  moi ,  ôc  je  fuis 
accoutumé  au  malheur.  Reine!  fi  vous  l'ordonnez  , 
je  fuis ,  &  je  quitte  Argos  j  je  ferai  plus  :  parlez , 
&  ce  fer  eft  plongé  dans  mon  flanc. 

Clytemnestre. 
Fille  de  Tyndare  ,  j'aurais  cet  excès  de  cruauté  ! 
complice  de  votre  faute ,  ne  dois-je  pas  en  gardtr 
le  fecret  ?  O  malheureux  Egyfte  !  retirons  -  nous 
plutôt  a  l'écart  5  &  dans  un  état  iî  menaçant,  fi 
périlleux,  venez  concerter  quelque  plan  avec  moi. 
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CHŒUR     D'ARGIENNES. 

X3rillante  jeuneiïe  !  chantez  Apollon. 

Fils  de  Latone  !  c'eft  pour  toi  que  ces  couronnes 
ceignent  nos  tètes ,  pour  toi  que  les  filles  d'ina- 
chus  couvrent  d'un  laurier  facré  leur  chevelure 
virginale.  Mclez-vous  à  nos  chants  folemnels ,  o 
beautés  étrangères  que  cette  pompe  attire  à  My- 
cènes  !  ô  Thébaines  !  accompagnez  nos  accens  ,  & 
vous  habitantes  des  rives  glacées  d'Erafine,  [ruif- 
feau  d'Arcadie.  )  vous  qui  venez  des  bords  de 
l'Eurotas,  [Us  Laccdcmoniennes.)  vous  encore, 
citoyennes  des  bords  fleuris  du  paifible  Ifmène  , 
où  la  Prophéteiïe  Manto  ordonna  d'adorer  le  Dieu 
de  Délos  &  fa  fœur  ! 

O  erand  Phébus  !  détends  ton  arc  vainqueur , 
la  paix  elt  rendue  au  monde  :  ôte  cqs  traits  iné- 
vitables qui  furchargent  tes  épaules,  àc  au  lieu  de 
ces  armes ,  que  ta  main  meurtrière  ne  porte  plus 
que  ta  lyre  harmonieufe. 

Fais  entendre,  nous  t'en  conjurons,  fais  enten- 
dre ,  non  des  airs  belliqueux  &  terribles ,  mais 
ces  fons  doux  &  fîmples  que  tu  fais  fi  voluptueu- 
fement  mourir  fur  ta  guitarre  légère,  lorfque  tu 
diriges  les  voix  des  favantes  Mufes.  Tu  pourras 

chanter 
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cKanter  enfui  te  fur  un  ton  plus  majeftueux  cette 
hymne  que  tu  chantes  aux  Dieux ,  à  la  déroute 
(des  Titans ,  ou  cette  autre  que  tu  compofas  à  la 
vue  de  ces  monts  orgueilleufement  entafTés  ,   de 
Pélion  fur  Ofîa ,  d'Olympe  fur  tous  les  deux ,  &z 
de  ces  monftrueux  Géans  qui  en  étaient  les  degrés. 
Sœur  &  femme  du  grand  Jupiter  dont  tu  par- 
tages  le  fceptre  ,  ô  Reine    des   Dieux  î  ta  hdèle 
Mycènes  t'adore  fans  fin ,  toi  feule  aufli ,  toujours 
facile  à  nos  fupplications ,  tu  nous  protèges  dans 
nos   miferes  ;  ta  main  célefte  régit  nos  guerres  Se 
nous  donne  la  paix.  O  Déefle!  reçois  les  lauriers 
d'Apollon  ^  c'eft  l'ouvrage  de  tes  bienfaits.   Vois 
comme  avec  tous  io,^  tons  le  buis  s'empreiTe  d'ac- 
compagner nos  voix  dans  ces  jeux  folemnels.  (  Les 
flûtes  de  huis.  )  C'eft  pour  chanter  tes  faveurs  que 
les  beautés  de  Mycènes  touchent  fi  mollement  les 
cordes  de  tous  ces  inftrumens.  C'eft  pour  te  ren- 
dre hommage,  que  celles  qui  font  mères,  agitent, 
pour   l'animer ,  le  flambeau  myftérieux   d'Eleufis» 
(  Myjtères   d'Eleufis  _,   connus  prlncipalertîent  dans 
l'Atdquej  &  répandus  aujfjl  dans  le  rejle  de  la  Grèce.  ) 
C'eft    pour   te  plaire  qu'on   fait  tomber   fur  ton 
autel  cette  blanche  époufe  d'un  taureau  fi  blanc  , 
&  dont  le  col  pur  encore ,  n'a  jamais  plié  fous  lô 
joug.  (  Nous  n* avons  pas  voulu  chan::er  le  Candida 
Conjux  Tauri  j   quoique  peut-être   cette  exprejjion 
doive  paraître  précieufe  en  Français,  ) 
Tome  FUI.  Part.  L  *  F 
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O  fille  du  Maître  du  Tonnerre  îgénéreufePallas! 
toi  dont  la  lance  a  été  fi  fatale  aux  enfans  de  Dar- 
danus ,  vois  comme  tous  les  âges  confondent  leurs 
accens  pour  toi ,  &  fe  difputent  le  plaifir  de  chan- 
rer  tes  louanges  !  (  Le  Chœur  fe  renforce  dans  cet 
endroit;  les  veilles  femmes  &  les  jeunes  filles  chantent 
enfemhle.  )  Regarde  comme  la  Prêtreffe  s'avance  à 
ton  nom  j  le  Temple  s'ouvre  ,  toute  cette  multi- 
tude fe  pare  la  tête  de  guirlandes  :  contemple  ces 
vieillards  qui  s'éteignent ,  &  qui  heureux  de  voir 
leurs  derniers  vœux  comblés  ,  te  font  leurs  liba- 
tions d'une  main  tremblante. 

DéefTe  des  Carrefours  !  (  Diane.  )  écoute  auflî 
la  voix  de  notre  reconnaifTance  ,  ô  bienfaifante 
Lucine  dont  la  puiiTance  fixa  pour  ta  mère  l'er- 
rante Délbs  ,  autrefois  Cyclade  fugitive  ,  aujour- 
d'hui alTujétie  à  la  terre  par  des  racines  profondes, 
enlevée  à  l'Empire  des  Vents ,  &  accoutumée 
enfin  à  retenir  les  navires  !  Déïté  formidable  qui 
anéantis  l'orgueilleufe  Niobé ,  en  expofant  tant  de 
funérailles  fous  fes  yeux  maternels  :  la  malheureufe! 
ce  n'eft  plus  maintenant  qu'un  déplorable  rocher 
qu'on  voit  debout  encore  fur  le  haut  du  Sypile  , 
Guun  marbre  antique  qui  répand  toujours  des 
larmes  nouvelles. 

Les  deux  fexes  de  î'heureufe  Argos  adorent 
également  le  double  fruit  de  Latone ,  mais  toi, 
fur-tout,  Père  &  Pvoi  du  monde,  arbitre  de  la 
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foudre ,  dont  le  foiircil  incline  les  deux  Pôles ,  o 
Jupicer  ,  Auteur  de  notre  race  !  Dieu  fuprême  ! 
accepte  nos  dons  j  aïeul  des  Argiens ,  (  Jupiter  était 
père  de  Tantale^  aïeul  d'Atrée ^  &  bifaïeul  d'Aga- 
memnon.  )  regarde  avec  complaifance  ta  poftérité 
qui  ne  dégénère  point.  Mais  un  Guerrier  s'avance 
à  grands  pas  j  la  joie  qu'il  nous  appirte  eft  em- 
preinte fur  fon  front ,  &  fa  lance  eft  ornée  de 
rameaux  de  laurier....  c'eft  Eurybate ,  le  fidèle  com- 
pagnon du  Roi. 


A  C  T  E     I  I  I. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

EURYBATE,    CLYTEMNESTRE, 

Et  tout  le  Peuple  en  foule. 

EURYBAT£. 

J'ai  peine  à  le  croire  encore  :  quoi  !  après  une 
abfence  fi  longue ,  j'ai  ]e  bonheur  enfin  de  me 
profterner  dans  ce  Temple  facré  ,  en  face  de  ces 
autels  ,  d'adorer  &  les  Dieux  du  Ciel  &  ceux  de 
ma  Patrie.  O  Citoyens  I  accomplilTcz  vos  vœux 
aux  immortels  :  le  Héros  d'Argos  ,  Agamemnon 
conduit  par  la  vidoire,  revient  enfin  dans  fes  heur 
reux  Pénates, 

F  % 
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Clytemnestre. 

Gerce  nouvelle  eft  bien  douce  à  mon  oreille  : 
dans  quel  lieu  avez-vous  laiiTé  cet  époux  fi  défiré 
pendant  dix  ans?  Eft-il  encore  à  la  merci  des  £ots? 
a-t-il  pris  terre  enfin  ? 

EURYBATE. 
■   Plein  de  fanté,  de  gloire,  8c  d'honneurs,  fes 
pieds  ont  déjà  touché  les  rivages  de  fa  patrie. 

Clytemnestre. 

Prodiguons  les  facrifices  dans  un  jour  Ci  prof- 
père.  Mais  hélas  !  les  Dieux  nous  ont  bien  fait  atten- 
dre cette  faveur. 

Eiirybate  !  le  frère  de  mon  époux  eft-il  vivant 

auffi?  3c   ma  fceur  ,  quel  féjour  habite  -  t  -  elle  ? 

(  Hélène.  ) 

E    U   R  Y   B   A    T   E, 

Je  ne  puis  qu  efpérer  pour  eux  &c  fupplier  les 
Dieux  de  les  conferver  :  les  hafards  de  la  mer  ne 
me  donnent  aucune  certitude.  En  nous  embar- 
quant ,  les  vagues  irritées  ont  foudain  difperfé 
notre  flotte  ,  &  les  vaifTeaux  de  nos  alliés  ont 
bientôt  difparu  à  nos  yeux.  Le  Roi  des  Rois  lui- 
même  ,  erranr  fur  une  mer  immenfe  ,  toute  prête 
à  ren2;loutlr  ,  le  Roi  des  Rois  a  rencontré  d'au- 
tres maux  bien  plus  affreux  encore  que  ceux  des 
flots.  11  revient  moins  en  vainqueur  qu'en  vaincu. 
Se  malgré  tant  de  gloire ,  il  ne  traîne  avec  lui  que 


DES    Théâtres.         Sj 

quelques  navires  brifés  :  il  a  perdu  tout  le  refte. 
Cl  Y   TE   M    NE    STRE. 
Quel  étrange  coup  du  fort  a  donc  ravi  mes  galè- 
res ,  3c  quelle  eft  cette  tempête  aiïez  forte  pour 
écarter  tant  de  Héros  ! 

E  U  R  Y  B  A  T  E. 
Vous  me  demandez  un  récit  bien  amer.  Se  vous 
voulez  que  je  mêle  bien  du  deuil  à  notre  allé- 
grelfe.  Mon  cœur  malade  fe  refufe  à  vos  ordres  y 
je  frilTonne  encore  des  maux  que  nous  avons  fouf- 
ferts. 

Clytemnestre. 

Apprenez-les  moi  :  refufer  de  favoir  fes  mal- 
lieurs ,  c'eft  aggraver  fa  crainte  ,  3c  le  pire  des 
tourmens  c'eft  l'inquiétude. 

Eurybate. 
Pergame  tombé  fous  le  fer  de  la  Grèce ,  nous 
avons  fait  le  partage  du  butin ,  3c  l'ordre  de  nos 
Généraux  nous  a  ralTemblés  fur  le  rivage  où  nos 
foldats  ont  débarafle  leurs  bras  épuifés  des  armes 
qu'ils  ont  portées  fi  long-tems.  Leurs  écus  délailfés 
font  étendus  fur  les  poupes  ^  au  heu  de  fer,  leurs 
belliqueufes  mains  fainlfent  les  rames  j  tout  délai 
femble  long  à  l'impatience  qu'ils  ont  de  revoir 
leurs  foyers ,  3c  le  clairon  d'or  qui  anime  encore 
leur  zèle ,  le  clairon  indique  la  route  que  doit  tenir 
le  vaiffeau   du   grand  Agamemnon  :  cette  route 


%6  Histoire  Universelle 
annoncée ,  les  autres  galères  en  fuivent  le  fillon. 
D'abord  un  vent  paifible  &  frais  jouant  fur  les 
voiles,  favorife  notre  navigation,  fon  haleine  légère 
effleure  à  peine  la  furface  des  ondes ,  la  mer  brille 
fous  notre  flotte  qui  la  couvre.  Nous  contemplons 
avec  joie  les  rivages  où  Troye  n'eft  plus  ,  ëc  les 
ruines  éparfes  autour  du  Sigée.  Toute  notre 
jeuneile ,  battant  les  flots  à  l'envi ,  defire  &c  hâte 
notre  retour  j  nos  bras  fécondent  les  vents ,  &c 
frappent  en  cadence  l'élément  liquide  j  l'onde  eft 
fillonnée ,  les  côtés  des  navires  gémiflenc  ,  une 
écume  blanchâtre  divife  l'azur. 

Soudain  le  vent  croît  Se  enfle  nos  voiles  ]  nous 
laiflbns  les  rames ,  ^c  nousconfionsnosvaifleauxàla 
mer ,  nos  foldats  fe  repofent  fur  les  bancs  ,  d'autres 
obfervent  les  terres  qui  s'enfuient  ,  quelques-uns 
racontent  leurs  exploits  ,  ôz  s'entretiennent  des 
menaces  du  belliqueux  Hedlor ,  du  char  d'Achille 
traînant  le  corps  du  héros  ,  de  l'honneur  de  fou 
bûcher  acheté  par  Priam  ,  de  fon  fang  qui  teigniç 
l'autel  de  Jupiter  à  Hercée. 

Nous  voyons  les  hâbitans  de  l'onde  Thyrrc- 
nienne  jouer  fur  le  cryftal  de  l'onde ,  montrer  au- 
delfus  de  fa  furface  leurs  dos  monftrueux  ,  s'at- 
trouper en  cercle  ,  accompagner  nos  navires  ,  Se 
tantôt  les  précéder ,  tantôt  les  fuivre  de  loin. 
(  Les  dauphins  qui  annoncent  les  tempêtes.  )  Quel- 
quefois cette    troupe    folâtre   vient    toucher   nos 
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proues,  &  fouvenr  couronner  nos  milles  carcnes. 

Les  rivages  ont  difparu  à  notre  vue ,  nous  avons 
perdu  les  plaines ,  oc  nous  doutons  fi  nous  décou- 
vrons encore  la  cime  de  l'Ida.  Le  dernier  objet 
que  diftinguent  nos  regards ,  c'eft  une  fumée  noirâtre 
qui  s'élève  des  débris  d'Iiion. 

Déjà  le  grand  Titan  relevait  fa  tête  fatiguée  de 
s'incliner  fur  fon  axe  j  (  Titan  ^fumom  du  Soleil.  ) 
la  lumière  qui  s'éteignait ,  laifTait  paraître  les  aftres  , 
le  jour  déclinait,  5c  un  feul  point  nébuleux  for- 
mait infenfiblement  un  globe  obfcur  qui  ternilfait 
le  difque  radieux  du  Soleil  expirant.  Cette  variété 
que  montre  le  père  des  Aftres  en  iinilîànt  fa  car- 
rière ,  nous  rend  les  mers  fufpeâ:es  :  déjà  la  nuit 
nailfante  avait  épars  les  étoiles  au  firmament ,  le 
vent  avait  délailîe  nos  voiles.  Un  murmure  fourd, 
préfage  des  plus  vives  alarmes  ,  part  en  grondant 
des  collines  lointaines ,  les  côtes  «Se  les  pierres  que 
la  mer  y  roule  gémiiïent  par  de  longues  traînées , 
l'onde  agitée  par  tous  les  vents  qui  arrivent,  l'onde 
élève  fes  montagnes  humides ,  la  lune  difparaît , 
les  étoiles  fe  cachent ,  la  mer  s'élève  aux  aftres ,  le 
Ciel  périt.  Ce  n'eft  plus  une  nuit  fimple ,  les  ténè- 
bres renforcent  les  ténèbres ,  toute  lueur  eft  anéan- 
tie ,  l'onde  &:  le  Ciel  font  invifibies.  Zéphyr  contre 
Eurus ,  Aufter  contre  Borée  fondent  à  la  fois  de 
tous  les  points  du  monde  ,  traînent  \qs  flots  qu'ils 
ébranlent   du  fond   de^  abymes ,  lancent   chacun 
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leurs  traits  ,  &  déracinent  les  eaux  qu'ils  font 
rouler  en  tourbillon.  L'Aquilon  foufle  les  neiges 
du  Strymon  ,  l'Aufter  les  fables  des  Syrtes  Lybien- 
nes  j  le  Notus  eft  gros  de  nuages ,  l'onde  des  Cieux 
augmente  celle  de  la  mer  ,  l'Eurus  remue  tout 
l'Orient,  les  climats  Nabathéens ,  (  l' Arabie PétréeJ) 
les  plages  de  l'Aurore  ;  le  rapide  Corus  montre  fa 
tête  qui  s'élance  de  l'Océan.  (  vent  d'OueJl  pendant 
les  folfuces.)  Le  monde  paraît  fe  détacher  de  fa 
demeure,  les  Dieux  tomber  du  Ciel,  [les  aftres ^ 
félon  le  langage  des  Stoïciens.  )  le  noir  Cahos  re- 
prendre fon  empire  j  le  flux  réfifte  au  vent  qui  le 
replie  à  fon  tour  ,  la  mer  ne  peut  plus  fe  contenir , 
la  pluie  fe  confond  avec  l'onde  amère. 

Au  milieu  de  ce  défaftre  on  n'a  pas  la  confola- 
tion  de  fivoir  par  quel  genre  de  mort  on  expire  , 
les  ténèbres  captivent  la  lumière  ,  cette  nuit  eft 
celle  du  Styx.  Il  tombe  pourtant  quelques  feux  dn 
Ciel  ,  la  foudre  étincelle  des  nues  qu'elle  brife  , 
&c  (  tel  eft  l'attrait  de  la  lumière  pour  les  malheu- 
reux )  on  foupire  encore  après  cette  fatale  clarté. 
Nos  vailfeaux  fe  nuifent  en  fe  choquant  ,  les 
proues  bnfent  les  proues  j  les  vagues  engloutiifent 
ee  navire  &;  le  revomilTent  foudain  ;  celui-ci  fe 
foutient  par  fon  poids  j  les  flots  fe  précipitent  par 
les  flancs  ouverts  de  celui-là  ;  un  autre  refte  en^loutî 
encore  après  la  dixième  traînée  de  flots.  Quelques- 
uns  3  fracaflTés ,  dépouillés  de  leurs  pavillons ,  fans 


DES    Théâtres.  85) 

voiles  Se  fans  rames ,  deftitués  de  mâts ,  d'antennes 
Qi^àe  poupe  qui  flottent  maintenant  fur  la  cruelle 
Ionienne ,  quelques-uns  ne  furnagent  que  parce- 
qu'ils  ont  tout  perdu. 

Ni  la  fagefle  ni  l'expérience  des  pilotes  ne  trou- 
vent plus  d'efpoir  *  le  mal  triomphe  de  l'art  , 
l'engourdlifement  ôc  l'horreur  nous  failiflent ,  plus 
de  force  pour  manœuvrer ,  les  rames  échapent  de 
nos  mains.  Dans  cette  misère,  la  dernière  crainte 
nous  arrache  des  vœux  adreffés  au  Ciel  ;  Troyens , 
Grecs ,  nous  demandons  tous  la  même  grâce  aux 
Dieux. 

O  que  ne  peut  la  deftinée  !  Pyrrhus  envie  le 
fort  de  fon  père  ,  Uly^re  celui  d'Ajnx  ,  Ménélas 
celui  d'Heclor ,  Agamemnon  celui  de  Priam.  On 
ne  regarde  comme  heureux  que  ceux  qui  font 
tombés  à  Troye  ^  leur  mort  futglorieufe  du  moins, 
leur  réputation  furvit ,  même  dans  une  contrée 
ennemie  j  ils  ont  eu  la  fépulture.  Et  nous  j  nous 
allons  ctre  plongés  fans  gloire  dans  ces  abymes  ;  le 
dejiin  des  lâches  eji  le  partage  de  tant  de  gens  de 
cœur  j  il  nous  faut  perdre  notre  mort.  O  Divinité 
cruelle  !  qui  que  vousfoye:^j  vous  que  tant  de  maux 
ne  raffafient  pas  encore  j  rende:^  enfin  Id  férénité  cl 
votre  ame!  Troye  elle-même  donnerait  des  larmes  à 
nos  malheurs.  Divinité  barbare  ^f  ta  haine  perfév  ère  ^ 
fi  tu  as  réfolu  d'anéantir  la  race  des  Doriens  _,  pour- 
quoi faire  périr  avec  nous  tant  d'ïnnocens  captifs  f 
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Arête  cette  mer  avide  qui  nous  engloutit  ;  fi  cettt 
flotte  renferme  les  enfans  de  Dardanus  ^  ne  porte-t- 
elle pas  aujjl  ceux  de  Tros  ? 

Ces  paroles  que  nous  arrache  la  douleur ,  la  mer 
s'en  empare. 

Pallas  armée  de  la  foudre  de  fon  père ,  Pallas 
rente  tout  ce  qu  elle  peut  faire  de  ravage  avec  fa 
lance  menaçante,  avec  cette  égide  terrible  qui 
porte  la  tête  de  Gorgone  attachée  à  fes  affreux  fer- 
pens.  Invincible  dans  les  grandes  calamités ,  Ajax 
eft  le  feul  qui  ofe  lutter.  Il  repliait  les  voiles  ten- 
dues par  les  vents  déchaînés ,  lorfque  la  belliqueufe 
Déelfe  lui  lance  un  tuait  qui  l'effleure  &  le  ren- 
verfe.  Soudain  balançant  une  nouvelle  foudre  fur 
la  tête  du  héros  ,  la  rivale  de  Jupiter  déployé  toute 
l'énergie  de  fon  bras  qu'elle  ramène  fur  fon  fein , 
Ajax  eft  percé ,  ainfi  que  le  navire ,  &c  la  foudre 
en  remontant ,  porte  à  la  DéeiTe  une  partie  du 
héros  avec  quelques  débris  de  la  carène.  Intrépide 
encore  ,  le  nls  d'Oilée  ,  à  moitié  brûlé  ,  paraît 
comme  un  rocher  fortant  des  flots  ;  il  fend  la  mer 
furieufe  ,  fa  poitrine  rompt  les  vagues  ,  il  embrafle 
fon  vaiffeau  ,  il  l'entraîne  à  lui ,  &  au  milieu  de 
tant  de  ténèbres  ,  on  voit  rayonner  fur  l'onde  le 
courage  de  l'intrépide  guerrier.  Parvenu  enfin  fur 
une  roche  ,  terrible  ,  furif.nix  ,  il  fait  retentir  fa 
foudroyante  voix  :  J'ai  dompté  la  mer  &  la  flame  j 
s'écrie- t-il ,  je  fuis  vainqueur  du  Ciel  ^  de  Pallas  j  de 
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iu  foudre  j  de  Neptune.  J'ai  combattu  à-la-fois  Heclor 
&  Mars  :  les  traits  d'Apollon  n'ont  pu  m' ébranler ^ 
j'ai  triomphé  de  ces  Dieux  comme  des  Troyens....  Et 
j'aurais  peur  de  toi  y  fille  de  Triton  !  (  Pallas.  )  je 
craindrais  ces  flèches  que  me  lance  une  femme  !  quand 

ce  ferait  Jupiter  lui-même Sa  fureur  allait  ofer 

davantage  ,  oc  tout-à-coup  montrant  fa  tête  au- 
defTus  des  flots ,  Neptune  frappe  de  fon  trident  le 
rocher  qui  s'écroule,  la  montagne  eft  abymée ,  Ajax 
eft  entraîné  dans  fa  chute,  &  périt,  vaincu  par  la 
terre ,  le  feu  &  la  mer. 

Un  autre  fléau  ajoute  à  l'horreur  de  notre  nau- 
frage :  nous  rencontrons  une  onde  bafle  qui  couvre 
de  perhdes  écueils  ,  ë>c  des  rochers  qui  dérobent 
des  gouflres  rapides  ;  c'eft  le  trompeur  Capharée  : 
{^promontoire  de  VEuhée.  )  l'eau  bouillonne  &:  gronde 
à  i'entour ,  les  flots  écumans  s'y  pouflent  &  s'y  re- 
pouifent  fans  fin  :  ce  lieu  terrible  eft  dominé  par 
une  fortereire  efcarpée  qui  plonge  fur  les  deux 
mers ,  fur  les  Etats  de  Pélops  &:  fur  Tlfthme  qui  fe 
recourbant  dans  un  efpace  étroit  ,  empêche 
l'Ionienne  de  fe  joindre  aux  ondes  de  Phryxus. 
(  l'Helefpont.  )  Là ,  on  découvre  Lemnos  imnior- 
talifée  par  un  crime ,  (  les  femmes  de  cette  Ile  _,  fe 
voyant  dédaignées  de  leurs  maris  j  les  étranglèrent 
ainfi  que  tous  les  hommes  j  à  l'exception  de  Thoas 
qui  fut  fauve  par  Hypflpile  fa  fille.  )  là ,  on  voit 
Calcis  &  i'Aulide  qui  fait  languir  \qs  vaiiTeauxdans 
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fes  porrs.  Le  père  de  Pakmède  allume  des  feux 
trompeurs  &  attire  notre  flotte  au  milieu  de  ces 
formidables  écueils.  Nos  vaifTeaux  trahis  y  font 
retenus  ,  Se  n'ayant  plus  une  eau  fuffifante  pour  fe 
garantir ,  ils  font  fracaffés  par  les  rochers  dans  lef- 
quels  ils  font  engagés.  Des  parties  de  navires  fe 
détachent  Se  flottent  fur  l'onde ,  d'autres  demeu- 
rent fufpendues  aux  mafles  de  pierres  qui  les  ont 
rompues.  Ceux  -  ci  en  fe  reculant  ,  rencontrent 
d'autres  carènes  qui  les  brifent ,  ôc  par  lefquelles  ils 
font  brifés  à  leur  tour.  On  craint  la  terre ,  &c  l'on 
aimerait  mieux  voguer  encore  à  la  merci  des  flots. 
Cet  orage  épouvantable  cefTe  au  retour  de  la  lu- 
mière,  &  après  cette  expiation  accordée  à  llion, 
Phœbus  qui  reparaît ,  nous  montre  tout  le  ravage 
de  la  nuit. 

Clytemne  stre. 

Dois-je  me  réjouir  ou  m'affliger  du  retour  de 
mon  mari  ?  ce  retour  me  charme  ,  mais  Je  fuis 
forcée  de  pleurer  tant  de  pertes.  O  père  d'Argos  ! 
(  Jupiter.  )  toi  qui  ébranles  les  plus  orgueilleux 
Empires ,  rends-nous  les  autres  Dieux  propices. 

Cependant  ,  en    ce  jour   de  fête  ,  parons    nos 
fronts  de  couronnes  ;  que  les  trompettes  facrées 
nous  faflent  entendre  les  plus  douces  mélodies; 
que  l'on  conduife  des  vidtimes  blanches  au  grand 
Autel,  {on  voit  paraître  les  Troycnncs.  ) 
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Mais  voici  nos  malheureufes  captives  ,  triftes 
filles  d'ilion,  aux  cheveux  épars  ôc  négligés.  O  Ciel  ! 
je  vois  à  leur  tête  cette  orgueilleufe  Prophételfe 
qui  agite  en  fureur  le  facré  laurier  d'Apollon. 


SCÈNE     II. 

CHCEUR  DES  TROYENNES,  CASSANDRE. 

Le    Chœur. 

ATélas  !  quel  fentiment  inconnu  nous  aveugle  fur 
le  cruel  amour  que  nous  avons  pour  la  vie  !  pour- 
quoi craignons-nous  de  nous  réfugier  dans  notre 
afyle ,  de  voler  â  la  mort  qui  finit  les  peines , 
d'entrer  dans  ce  port  de  l'éternel  repos  ?  là ,  plus 
de  terreur,  plus  de  revers ,  plus  de  coups  de  foudre. 
On  y  goûte  l'inaltérable  paix  ;  la  fureur  d'une  mul- 
titude infenfée  ,  la  colère  menaçante  d'un  vain- 
queur en  font  bannies.  Nulle  mer  orageufe  ,  nul 
bataillon  furieux,  nul  amas  de  barbares  qui  ré- 
duifent  les  villes  ôc  les  peuples ,  nulle  guerre  à 
redouter. 

Lorfque  l'on  a  le  courage  de  dédaigner  &  de 
brifer  le  joug  de  la  plus  légère,  des  Déefles  ,  (  la 
Fortune.  )  lorfque ,  fans  pâlir ,  on  peut  voir  le  hi- 
deux afpe6t  de  l'Achéron ,  lorfqu'on  ofe  rompre  fa 
carrière,  on  eftRoi,  on  eft  Dieu. 
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Qu'il  eft  mifcrable  celui  qui  ne  fait  pas  mourir  ! 
dans  une  nuit  hinefte  nous  avons  vu  périr  notrs 
patrie  ,  nous  avons  vu  les  flambeaux  d'Orient  em- 
brâfer  les  toits  de  Dardanus ,  ces  toits  indomptés 
après  tant  de  combats,  3c  accablés,  non  comme 
autrefois ,  par  les  traits  d  Hercule  ,  par  la  valeur 
du  hls  de  Pélce ,  par  celle  de  Patrocle  ,  alors 
qu'armé  par  l'amitié  ,  &  que  brillant  d'une  parure 
éttangère ,  il  ne  craignit  pas  de  fe  mefurer  avec 
Heétor  :  nous  échapames  au  redoutable  Achille 
quand  fon  cœur  fuperbe  s'élança  dans  nos  murs, 
&:  les  Dieux  nous  ont  refufé  la  dernière  gloire 
des  peuples  malheureux  :  ce  n'eft  pas  le  car- 
nage qui  nous  a  détruits ,  3c  nous  n'avons  réfifté 
dix  rais  ,  que  pour  être  les  victimes  d'uae  rufe 
îioélurne.  Nous  avons  reçu  cet  énorme  cheval  par 
qui  nous  devions  périr  ,  3c  nous-mêmes  nous 
avons  traîné  notre  ruine  dans  nos  remparts.  Ce 
fatal  courfier  qui  recelait  la  guerre  dans  fes  flancs, 
â  fait  entendre  le  choc  des  armes;  nous  pouvions 
éclairer  la  perfidie  8c  la  faire  retomber  fur  les  fils 
des  Pélaf^eS  ;  mais  envain  nos  oreilles  ont  été 
frappées  du  bruit  des  boucliers  ,  des  murmures 
Confus  ,  du  frémiflement  de  Pyrrhus  peu  docile 
à  la  fourberie  d'UlyfTe;  tranquille  ,  pleine  de  fé- 
curité ,  la  jeunefle  de  Troye  touche  avec  com- 
plaifance  les  iiens  facrés  de  l'infernale  machine. 
Ici,  Aftyanax  anime  les  enfins,  là,   l'époufe  du 
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tombeau  d'Achille  donne  l'exemple  à  fes  compa- 
gnes. (  Polyxène.  )  Nos  mères  rendent  grâces  aux 
Dieux ,  &  couvrent  leurs  autels  d'offrandes  j  nos 
pères  enchantés  fe  profternent  dans  les  Temples  j 
une  allégrefle  univerfelle  tranfporte  Pergame,  &, 
ce  que  nous  n'avions  pas  encore  vu  depuis  la 
fépulture  d'Hedbor,  Hécube  elle-même ,  Hécube  fe 
rend  à  la  joie. 

O  douleur  malheureufe  !  lequel  de  nos  maux 
prétendez-vous  nous  retracer  ?  Déplorerons-nous 
la  chute  de  nos  murs  élevés  par  les  Dieux,  ou 
celle  de  nos  Temples  brûlés  avec  nos  Divinités  ? 

Hélas  !  nous  avons  des  regrets  bien  plus  fenii- 
bles.  O  grand  Priam  !  c'eft  toi  que  les  filles  d'Ilion 
doivent  pleurer.  J'ai  vu ,  j'ai  vu  moi-même  dans 
la  gorge  du  vieillard  le  fer  de  Pyrrhus ,  à  peine 
teint  d'un  refte  de  fan^  ufé. 

Cassandre. 

Troades  !  retenez  vos  larmes  fur  mon  père  ; 
c'eft  l'éternel  objet  des  miennes  :  pleurez  vos  pa- 
ïens &  les  triftes  funérailles  de  vos  proches.  Ma 
douleur  eft  trop  profonde  pour  aimer  à  vous  voir 
partager  mes  pertes  j  c'eft  mon  bien  ,  laiffez-le  moi  j 
je  faurai  fuffire  à  mes  maux. 

Le    Chœur. 

Il  eft  fi  doux  de  mêler  les  larmes  aux  larmes, 
&  les   douleurs   qu'on  dévore  fout  (i  cuifantesi 
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pourquoi  ne  pas  aimer  à  épancher  fon  cœur  ? 
Coui:a2;eure  fille  de  nos  Rois  !  quelque  fenfible  que 
vous  foyez  à  vos  maux ,  non ,  vous  ne  fuffirez 
jamais  à  déplorer  tant  de  ruines.  Cette  tâche  dou- 
loureufe  ne  pourrait  être  remplie  ,  ni  par  la  trifte 
Philomèle  qui  rerrace  fur  un  rameau  tous  les  accens 
plaintifs  du  jeune  Itys  mourant  ,  ni  par  l'impie 
Procné  qui  du  haut  des  toits  ,  fe  plaint  encore 
des  infidélités  de  fon  époux  :  elle  ferait  trop  péni- 
ble pour  Cycniis  ,  nouvel  oifeau  qui  déformais 
habite  le  Danube  &  le  Tanaïs  j  pour  la  plaintive 
Alcyone  qui  pleure  toujours  Ceyx  en  effleurant 
les  eaux  de  fes  ailes  bruyantes ,  alors  que ,  mère 
aiidacieufe ,  elle  va  dépofer  fur  les  flots  fon  nid 
vacillant^  pour  la  troupe  efféminée  des  Corybantes 
quand  ils  fe  mettent  les  bras  en  fang ,  Se  que 
pour  plaire  à  la  mère  des  Dieux ,  ils  pleurent  la 
mort  d'Atys  en  fe  déchirant  le  fein  avec  un  buis 
cruel. 

O  CafTandre  !  nos"  larmes  ne  peuvent  fe  tarir; 
puifque  nos  fouffrances  font  fans. bornes....  Mais 
pourquoi  arrachez-vous  la  mitre  facrée  de  votre 
tête  ?  N'eft-ce  pas  fur-tout  dans  le  malheur  qu'il 
faut  adorer  les  Dieux  ? 

Cassandre. 

Mes  calamités  ont  furmonté  toutes  mes  crain- 
tes j  je  ne  veux  plus  offrir  de  vœux  à  aucun  im- 
mortel ; 
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mortel  :  quand  ils  voudraient  m'en  punir  ,  ils  nen 
trouveraient  pas  les  moyens  ;  la  fortune  a  épuifé 
fur  moi  tout  fes  traits.  Ai-je  encore  une  patrie  , 
un  père  ,  une  fœur  ?  les  tombeaux  &  les  autels 
ont  déjà,  bu  tout  mon  fang.  Qu'eft  devenue  la 
brillante  troupe  de  mes  frères  ?  tout  eft  englouti  j 
la  race  de  Priam  eft  retranchée  ,  ôc  de  tant  de 
bras  qui  le  rendaient  fi  fier,  il  ne  refte  plus  qu'Hé- 
lène qui  ne  foit  point  veuve.  La  mère  de  tant  de 
Princes ,  cette  grande  Reine  des  Phrygiens ,  Hé~ 
cube  féconde,  [allujion  aufonge  de  cette  Princejfe 
qui  enceinte  de  Paris  j  crut  porter  un  flambeau  dans 
fes  flancs.  )  Hécube  n'a-t-elle  pas  changé  fa  def- 
tinée  ,  &  depuis  qu'elle  a  perdu  la  figure  humaine, 
n'abboye-t-elle  pas  fans  celfe  autour  de  nos  ruines  , 
furvivant  ainfi  à  Troye ,  à  Heftor  ,  à  Priam  ,  à 
elle-même  ?  (  Bile  fut  _,  dit-on  j  métamorphofée  en 
Chienne  enragée,  ) 

(  Caffandre  s*  arête  après  avoir  prononcé  ces  mots.  ) 

Le    C  h  (e  u  r. 

La  Prêtreiïe  de  Phébus  a  tout-à-coup  ceffé  dé- 
parier ,  la  pâleur  eft  fur  fes  joues ,  tout  fon  corps 
tremble  &  friftbnne  ,  les  bandelettes  facrées  fe 
drefient  fur  fa  tête  ,  fa  belle  chevelure  eft  hériffée , 
des  murmures  fecrers  veulent  échaper  de  {.on  fein 
palpitant ,  fes  regards  font  incertains ,  elle  roule 
fes  yeux  égarés ,  la  fureur  y  eft  peinte....  Voyez 
Tome  VllL  Part,  L  Q 
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comme  elle  élève  fa  tête  altière  !  comme  fa  démar- 
che eft  impofante  !  Ménade  impatiente  du  Dieu 
qui  l'infpire ,  elle  ouvre  fa  bouche  qui  réfifte ,  la 
parole  prête  à  fortir ,  héfite  encore  fur  fes  lèvres. 

Cassandre. 

Pourquoi  me  prefTer  par  les  aiguillons  de  cette 
fureur  nouvelle  !  montagne  facrée  du  ParnafTe  ! 
dans  quel  égarement  tu  m'entraînes!  laifTe-moi, 
Phébus  !  je  ne  fuis  plus  à  toi.  Quel  ferait  le  but 
de  mon  enthoufiafme  1  Troye  n'eft  plus.  Pythonifle 
dédaignée,  que  fais-je!  où  fuis-jel  la  douce  lu- 
mière abandonne  mes  yeux  ,  une  nuit  profonde 
obfçurcit  mes  traits  ,  le  Ciel  eft  caché  pour  mol 
^ans  l'épaiffeur  des  ténèbres.  Mais  voici  deux  fo- 
leils  qui  éclairent  le  jour.  Argos  eft  double ,  je 
vois  deux  Palais,  je  vois  la  foret  d'Ida  ^  le  fatal 
Pafteur ,  juge  de  la  beauté,  eft  aflis  au  milieu  des 
puifTantes  Déeffes  dont  il  voit  tous  les  charmes. 

O  Rois  !  redoutez  le  fruit  d'un  amour  clandef- 
tin.  (  Egyjie.  )  Cet  enfant  des  bois  détruira  une 
Maifon  fameufe.  Que  veut  cette  femme  infenfée 
avec  ces  traits  qui  brillent  dans  fa  main  délicate  ? 
{Clytcmnejhc)  A  quel  Héros  en  veut  le  fer  de 
cette  Laconienne  armée  comme  les  guerrières  du 
Thermodon?....  mais  quelle  autre  figure  fe  pré- 
fente à  mes  regards?  Le  Lion  de  Marmarique 
\Agammnon,)  vainqueur  des  plus  terribles  ani- 
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maux  eft  faifi  à  la  gorge  par  la  plus  ignoble  denr* 
(  Egyjlc.  )  11  éprouve  les  morfures  cruelles  d'un© 
Lionne  audacieufe. 

Seul  débris  de  ma  famille  !  o  Mânes  facrées  de 
mes  parens  !  pourquoi  m'appeller  à  vous  ?  Je  t© 
fuis  ,  ô  mon  malheureux  père,  à  qui  Troye  toute 
entière  fert  de  fépulture  !  O  mon  frère  !  ?ppui  de 
la  Phrygie,  la  terreur  des  Grecs,  je  ne  reconnais 
ni  ta  fierté  première ,  ni  tes  mains  échauffées  dii 
carnage  après  l'embrâfement  de  la  flotte  Argienne  ! 
tes  membres  font  fanglans ,  &  tes  généreufes  mains 
font  meurtries  fous  les  chaînes.  Je  cours  à  foi , 
infortuné  Troïle  !  toi  qui  te  prelfas  de  combattre 
le  fils  de  Thétis.  O  Déiphobe  !  its  cicatrices , 
funefte  préfent  de  ton  époufe  nouvelle  (  Hélène.  ) 
tes  cicatrices  me  font  méconnaître  x.^^  traits.  Il 
me  prend  envie  d'entrer  dans  le  lac  du  Styx,' 
de  voir  l'affreux  gardien  des  Enfers  ,  l'Empire 
de  l'avide  Pluton....  cette  barque  de  l'infernal 
Nocher  portera  aujourd'hui  deux  âmes  Royales 
au  tPhlégeton ,  l'une  vaincue  ,  (  Vamc  de  Caf-* 
fandre  j  &  celle  d'Agamemnon.  )  l'autre  viétorieufe; 
Puiffances  des  Ombres  !  Divinités  du  fleuve  qu'at- 
tefte  le  Ciel,  ouvrez  un  inftant  votre  Pôle  téné-» 
breux  ,  afin  que  les  Mânes  Phrygiennes  puiflenC 
voir  aujourd'hui  les  remparts  de  Mycènest*  O  mes 
citoyens  malheureux!  regardez;  le  deftin  change. 

Les  fœurs  du  Tartare  s'avancent,  elles  agiteaC 
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Ifurs  fouets  faiiglans  y  leurs  mains  gauches  font 
armées  de  torches  à  demi-brûlées  ,  leurs  pâles 
joues  font  gonflées  de  rage ,  leurs  lambeaux  funé- 
raires ceignent  leurs  flancs  meurtriers  ,  les  alarmes 
nocturnes  fê  font  entendre  à  mes  oreilles  j  je  vois 
les  vaftes  ofTemens  d'un  Géant  dont  les  membres 
déjà  corrompus  rempliflent  la  furface  de  ce  marais 
limoneux.  Voici  le  vieux  Tantale  épuifé  "de  vou- 
loir failir  l'onde  fugitive  :  il  oublie  fa  foif ,  il  s'af- 
flige du  deuil  qui  s'apprête.  Dardanus  mon  aïeul, 
Dardanus  triomphe  j  fa  démarche  eft  plus  fière 
de  plus  noble. 

Le    C  h  (E  u  r. 

En  changeant  d'objet ,  fon  enthoufiafme  s'eft 
brifé  y  il  expire  ,  comme  le  Taureau  qui  plie  le 
genou  devant  l'autel  ,  alors  que  le  coup  fatal  a 
divifé  fa  tête.  Soutenons  fon  corps  défaillant.... 

Mais  voici  Agamemnon  qui  parait  couronné 
du  laurier  vainqueur  j  fa  femme  en  habit  de  fête 
s'avance  à  fa  rencontre  j  réunis  tous  deux  ,  ils 
reviennent  d'un  pas  égal. 


I 
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ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
JlGAMEMNON,    CASSANDREU 

Agamemnon. 

«Je  les  revois  enfin  cqs  kres  que  j'adore!  j^  re 
falue,  o  terre  qui  m'a  vu  naître,  &c  que  tant  de 
nations  barbares  viennent  d'enrichir  !  heureufe 
Argos  !  Troye  ,  orgueilleufe  fouveraine  de  TAfle  , 
Troye  t'a  rendu  les  armes.. 
(  II  appercoit  Cajfandre  qui  était  encore  évanouie.  ) 
.....Mais  la  PrêtrelTe  T  o  ciel  !  elle  eft  renverfée 
fur  la  terre  !  tremblante ,  elle  foutient  à  peine  fa 
tête  incertaine!  Efclaves  !  qu'on  la  relève  j  jettez 
fur  elle  de  l'onde  fraîche;  elle  revoit  la  lumière!.... 
Que  fes  regards  font  abattus  !....  (  haut  )  CafTandre  ! 
reprenez  vos  fens.  Nous  fommes  arrivés  au  porc 
qui  finit  toutes  nos  peines ,  ce  jour  eft  un  joue 
d^allégreflfe. 

Cassandre. 

Celui  où  Troye  expira  ,  était  aufiî  un  jour  defêtei: 

Agamemnon. 
■Profternons-nous  de.vant  ce:  autel. 


ïoi    Histoire    Universelle 
Cassandre. 
Ce  fut  fur  un  autel  qu'on  égorgea  mon  père  ! 

Agamemnqn. 
AdrefTons  enfemble  nos  prières  à  Jupiter. 

Cassandre. 
J'y  confens ,  Ci  c'eft  le  Jupiter  d'Hercée.  {.près 
de  Troye.  ) 

Agamemnon. 

Vous  croyez  toujours  voir  Ilion. 

Cassandre, 
Et  Priam  aulîî, 

Agamemnon. 
Il  n'eft  plus  ici  de  Troie. 

Cassandre. 
Troye  eft  par-tout,  où  eft  Hélène. 

Agamemnon. 

Captive,  votre  maitrelTe  n'eft  pas  à  redouter 
pour  vous. 

Cassandre. 

Ma  liberté  approche, 

Agamemnon, 
Vivez  heurçufe, 

Cassandre, 
Mon  bonheur  eft  dans  la  mort. 
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Agamemnon. 
Vous  n'avez  nul  péril  à  craindre. 
Cassandre. 
Agamemnon!  celui  qui  te  menace,  eft  horrible: 

Agamemnon. 
Que  peut  redouter  un  vainqueur  > 
Cassandre. 
Ce  qu'il  ne  redoute  point. 

Agamemnon  [à  fis  Efdaves.  ) 
Troupe  fidèle!  retenez-là  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
fecoué  le  Dieu  qui  la  maîtrife  :  fa  fureur  pourrait 
la  porter  à  quelques  excès. 

Cependant ,  o  Souverain  de  la  foudre  &  des 
nuages  !  puifTant  moteur  qui  régis  le  ciel  &:  la 
terre!  toi  que  les  Vainqueurs  adorent  en  dépo- 
fant  leurs  glorieufes  dépouilles  à  tes  pieds  y  &:  toi  ^ 
la  fœur  &  la  femme  de  cet  arbitre  fuprème  !  Ju- 
non  d'Argos!  je  vais  avec  tranfport  acquiter  les 
vœux  que  je  vous  ai  faits  ,  je  vais  vous  donner  vos 
vidimes ,  vous  offrir  les  riches  préfens  de  l'Arabe  y, 
vous  préfenter  les  viandes  facrées. 


^^^^ 


S^  6 
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SCÈNE    IL 

CHŒUR    D'ARGIENNES. 

/xRGos!  noble  patrie  des  Héros!  ville  chérie 
des  cieux  !  tu  as  toujours  produit  des  élèves  célè- 
bres. Tu  as  complété  le  nombre  impair  des  Di- 
^'inités.  [Bellone  &  la  Vicioire  ^  auxquelles  on  a  depuis 
ajouté  Hercule  élevé  a  Argos.  )  Par  fes  douze  tra- 
,vaux  ,  ton  grand  Alcide  a  mérité  le  Ciel ,  cet 
Alcide  à  qui  pour  donner  l'être  ,  Jupiter  com- 
mande à  Phébus  de  conduire  plus  tard  fes  immor- 
tels courfiers  \  à  la\pâle  Diane,  de  régir  plus  len- 
tement fon  char  d'ébène  :  pour  fournir  une  nuit  Ç\ 
longue,  rétoile  du  matin  rétrograda ,  &  fut  étonnée 
de  s'entendre  nommer  Hefperus  \  (  l'étoile  du 
foïr.  )  l'Aurore  montra  fa  tête  au  monde ,  mais 
fbudain  elle  fe  vit  rejettce  dans  \t^  bras  de  fon 
languîfTant  époux.  L'Orient ,  comme  l'Occident 
icntit  la  naiiTance  d'Hercule.  Une  feule  ne  pou- 
vait fuffire  à  la  création  de  tant  de  valeur  :  le 
mouvement  du  monde  s'arêra. 

Sublime  enfant  dont  le  Ciel  devait  être  le  par- 
tage ,  tu  hs  fentir  la  force  de  ton  bras  au  foudroyant 
lion  de  Némée ,  au  monftre  de  Parrhafium  ,  { la 
Biche  aux  pieds  d'airain. }  au  fanglier  deftruçteur 
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de  l'Arcadie  :  tu  fis  gémir  Thorrible  taureau  que 
la  Crète  vomit  fur  les  terres  de  Pélops  j  tu  domp- 
tas le  dragon  qui  revivait  par  la  mort  même,  &  en 
lui  abattant  toutes  fes  têtes ,  tu  lui  défendis  de  renaî- 
tre: ta  redoutable  mafTue  terrafla  le  Géant  aux  trois 
termes ,  &  tu  ram.enas  dans  l'Orient  les  troupeaux 
de  l'Hefpérie  ,  glorieufes  dépouilles  de  Géryon. 
Ces  cruels  courfiers  du  tyran  de  la  Thrace  accou- 
tumés à  fe  nourrir ,  non  des  pâturages  du  Stry- 
mon  &  de  l'Hèbre,  mais  du  fang  hofpitalier  des 
voyageurs ,  tu  leur  fis  boire  celui  de  leur  Maître. 
(  Diomède.  )  Par  toi,  la  magnanime  Hippolyte  seik. 
vu  arracher  ce  bouclier  £imeux  qui  protégeait  ion 
fein.  Percés  de  tes  traits ,  les  oifeaux  du  Stymphale 
tombèrent  du  ciel  en  gUlFant  le  long  des  nues. 
L'arbre  fécond  en  pommes  d'or  qu'il  n'avait  pas 
encore  appris  à  voir  cueillir,  l'arbre  fé^nd  crai- 
gnit tes  mains  audacieufes,  fes  fruits  fe  relevèrent 
fur  les  branches  les  plus  hautes  &  les  plus  légères. 
Leur  précieux  métal  fe  choqua  èc  fit  entendre  un 
bruit  clair  qui  parvint  aux  oreilles  du  vigilant  dra- 
gon j  mais  déjà  tu  fortais  du  verger  dont  tu  empor- 
tais toutes  les  richefTes.  Tu  impofas  filence  au  chien  du 
Tartare  ,  tu  fis  ceiier  tous  fes  aboyemens ,  lorfque  tu 
l'offris  à  la  terre ,  chargé  d'une  triple  chaîne  ,  eifrayé 
de  la  couleur  que  lui  préfentait  la  lumière.  Par  toi , 
valeureux  Héros  !  la  perfide  Maifon  de  Dardanus 
fut  détruite  poui  la  première  fois^  6c  voilà  que 
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tes  flèches  fatales  lui  donnent  une  féconde  mort; 
nous  n'avons  pu  triompher  de  Troye  qu'en  dix 
ans ,  tu  l'as  terrafTée  en  dix  jours. 


ACTE    V. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 

CASSANDRE  {feuU  ,fur  l'avant-ftene,) 

jr\v  moment  où  je  parle,  on  prépare  un  coup 
terrible  dans  ce  Palais ,  un  coup  qui  égalera  tous 
les  exploits  dont  l'exécution  a  demandé  dix  années. 
Quel  retour  !  quel  moment  !  relève  toi ,  6  mon 
ame  !  reçois  le  prix  de  la  fureur  qui  t'infpire. 
Troyens  vaincus,  nous  triomphons  à  notre  tourj 
tu  renais  ô  Pergame  !  Mycènes  eft  entraînée  dans 
ta  ruine  ;  on  immole  ton  vainqueur  •  jamais  dans 
mes  tranfports  prophétiques ,  jamais  l'avenir  ne 
s'eft  révélé  fi  clairement  à  mes  regards.  Ce  n'eft 
pas  une  image  vaine  qui  trompe  mes  fens  ,  c'eft 
la  vérité  que  je  contemple.  On  célèbre  en  ce  lieu 
un  feftin  Royal  femblable  au  dernier  feftin  de 
Troye.  Le  lit  fur  lequel  on  prend  ce  repas  fatal , 
eft  paré  de  la  pourpre  dllion  j  on  fait  circuler  le 
vin  dans  la  coupe  d'or  du  vieux  Afïaracus-  Aga- 
memnon  lui-même ,  plus  élevé  que  les  autres 
convives ,  6c  couché  fur  le  riche  tapis  de  mon  père. 
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Agamemnon  brille  fous  les  dépouilles  de  Priamj 
fa  femme  l'invite  à  quitter  cette  parure  ennemie, 
&  à  lui  préférer  un  vêtement  que  (qs  mains  fidè- 
les ont  tilTu....  je  tremble ,  mon  ame  frifTonne. 
Un  exilé,  afrafîlner  un  Roi  î  un  adultère  poignar- 
der un  époux  !....  le  deftin  l'ordonne.  La  fin  du 
repas  verra  égorger  !e  maître  du  feftin ,  le  vin 
fera  confondu  avec  fon  fang ,  &  cet  habit ,  don 
funefte  d'une  époufe ,  fera  le  fignal  de  l'attentat  ; 
rhabillement  Phrygien  auraitxrop  garanti  la  tête 
&  le  cœur  du  malheureux  Agamemnon....  D'un 
bras  efféminé  ,  le  vil  Egyfte  poulfe  le  fer  &  n'ofe 
l'enfoncer.  Il  s'arête  étonné  de  la  plaie  qu'il  vient 
d'ouvrir. 

Comme  un  énorme  fanglier  qui  furpris  dans  un 
piège,  de  frcmiirant  de  fe  voir  fins  efpoir,  hé- 
liiTe  toutes  {es  foies  ,  &  tente  de  rompre  (qs  liens 
qui  fe  reflerrent  par  fes  efforts  ;  tel  le  Roi  cherche 
à  fe  dégager  des  plis  infidieux  de  fa  robe  nouvelle, 
à  tomber  fur  fon  ennemi.  La  furieufe  Tyndaride 
arme  fa  main  d'une  hache-,  femblable  au  Sacrifi- 
cateur ,  elle  fixe  la  place  du  coup  avant  de  frap- 
per la  vidime  :  fa  main  impie  balance  la  mort.... 
tout  eft  accompli  •  la  tête  mal  abattue  ne  tient  plus 
qu'à  une  fibre ,  le  fang  bouillonne  en  fortant  du 
tronc  ,  le  vifage  frémir  ^  fe  ternit....  Quoi  !  les 
afïaflins  ne  prennent  pas  la  fuite  !....  Il  eft  fans 
vie  5  &  le  lâche  adultère  le  déchire  encore  !  fon 
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odieufe  amante  joint  fes  coups  aux  fiens  !  tous  les. 
deux  couronnent  leurs  crimes  par  cet  horrible  for- 
fait. Voilà  le  vrai  fils  de  Thyefte  &  la  digne  fœur 
d'Hélène.  Le  Soleil  eft  indécis  3c  ne  fait  s'il  con- 
tinuera fa  route ,  ou  s'il  rompra  le  jour  comme  an 
feflin  d'Atrée. 


SCÈNE      IL 

ELECTRE,   ORESTE  perfonnage  muet. 

Electre   [fonam  précipitamment  de  la 
falle  du  feflin.  ) 

•Tuis,  ô  mon  frère!  notre  feul  recours  après  un ^ 
père  aiïalîîné!  fuis,  Orefte,  &  trompe  ces  facri- 
léges  mains  !  notre  Maifon  eft  ruinée,  notre  Em- 
pire a  palfé....  Mais  quel  eft  cet  étranger  qui  fait 
voler  fon  char  dans  ces  lieux?  viens  cher  Orefte  î 
que  je  cache  ta  tête  de  ma  robe.  Mais  hélas  !  Pour- 
quoi craindre  les  étrangers  ?  ce  font  nos  proches 
qu'il  faut  redouter....  ne  tremble  plus,  mon  frère! 
c'eft  un  ami  fidèle  que  j'apperçois.  (  Le  Roi  de  Pho- 
cide^fils  d'Anaxibiefœur  d'Agamcmnon  &  père  de 
Pylade.  ) 
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SCÈNE      III. 
ELECTRE,  ORESTE,   STROPHIUS,' 

P  Y  L  A  D  E  j  perfonnage  muet. 

StROPHIUS  conduifant  fon  char  fur  le  Théâtre  l 
&  tenant  à  la  main  la  palme  Olympique. 

J'arrive  de  la  Phocide ,  honoré  ,  aux  yeux 
de  toute  la  Grèce ,  de  cette  palme  brillante  que 
l'on  décerne  au  vainqueur.  Je  viens  embralfer  Aga- 
memnon,  àc  féliciter  mon  ami  qui  a  vu  l'orgueil- 
leufe  Troye  tomber  enfin  fous  £qs  coups.  Mais 
d'où  naiiïent  les  pleurs  de  cette  femme  !  pourquoi 
ce  défordre  dans  {qs  habits  ?  elle  gémit  :  Ciel  ! 
c'eft  la  fille  du  Roi  que  j'aime ,  la  généreufe  Eleétre. 
Dans  cette  grande  allégrelTe  de  votre  Maifon ,  qui 
peut  faire  couler  vos  larmes  ? 

Electre. 

Mon  père  eft  mort ,  6c  c'eft  ma  mère  qui  l'af- 
faflîne.  (  montrant  Orejle.  )  On  cherche  cet  enfant 
pour  l'immoler  avec  lui.  L'amour  a  mis  Egyfte 
fur  le  Trône  de  Mycènes. 

Strophius. 

O  félicité  des  hommes  !  que  tu  es  peu  du~' 
table  l 
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Electre. 

Roi  des  Phocéens  !  par  la  mémoire  de  mon 
père  ,  'par  (on  fceptre  fameux  dans  le  monde  , 
par  les  Dieux  fur  lefquels  on  doit  peu  compter , 
recevez,  je  vous  en  conjure,  recevez  Orefte  de 
ma  main ,  &  répondez-moi  de  ce  pieux  larcin 
que  je  vous  confie. 

Strophius. 

Oui ,  quelqu'alarme  que  doive  infpirer  le  meur- 
tre d'Agamemnon ,  je  me  charge  de  cet  enfant  j  oui , 
Orefte ,  je  vous  défendrai  de  tout  mon  pouvoir. 
La  profpérité  demande  l'amitié  ,  mais  l'adverfité 
l'exige. 

(  Mettant  fa  couronne  fur  la  tête  d'OreJle.  ) 

Pour  gage  de  ma  foi ,  reçois ,  cher  enfant ,  re- 
çois cette  couronne  ,  nouvel  ornement  de  ton 
front  ;  prends  cette  palme  dans  ta  main  gau- 
che. Que  ces  lauriers  verds  te  garantilTent  de  la 
foudre ,  que  cq^  dons  immortels  du  Jupiter  de 
Pife  foienc  en  même-tems  pour  toi ,  une  marque 
d'honneur ,  &  un  heureux  préfage. 

Et  toi ,  compagnon  du  char  paternel ,  déjà 
rémule  de  fa  gloire  ,  apprends  par  mon  exemple  , 
ô  mon  cher  Pylade  !  apprends  quelle  eft  la  fidé- 
lité que  l'on  doit  à  l'amitié.... 

Vous,  mes  généreux  courfiers  !  vous  dont  U 
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Grèce  attefte  la  légèreté  ,  volez ,  6c  précipitez-nous 
loin  de  ce  féjour  perfide. 

(  Le  char  difparaït.  ) 


SCÈNE    î  V. 

ELECTRE    ifeuU.  ) 

Xl  échape  à  mes  regards ,  je  ne  le  vois  plus,  mais 
je  fuis  tranquille  maintenant ,  j'attendrai  mes  en- 
nemis fans  crainte,  &:  s'il  le  faut,  j'offrirai  ma 
tête  à  leurs  coups....  La  voilà ,  cette  femme,  meur- 
trière de  fon  époux....  On  voit  encore  fur  fes 
habits  les  traces  du  fang  de  fa  vi6time.  Que  fon 
vifage  farouche  peint  bien  la  noirceur  de  fon 
ame!.... 

(  Elle  appercoit  Caffandre  réfugiée  auprès  d'un  autel.  ) 
J'approche  aufli  de  cet  autel  facré  :  Caffandre  ! 
partagez  avec  moi  ces  bandelettes  :  vi<^imes  prêtes 
à  tomber  enfemble,  uniffons-nous. 
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SCÈNE    y. 

CLYTEMNESTRE,    ELECTRE, 
EGYSTE,    CASSANDRE 

ClY    TEMNESTRE(^  Eleclre.  ) 

JlL  N  N  E  M I  E  de  votre  mère  !  tète  aiidacieufe  & 
impie  !  par  quelle  indécence,  Vierge  encore,  ofez- 
vous  vous  montrer  en  public  ?  (  Selon  les  anciennes 
mœurs  de  la  Grèce  j  les  filles  ne  paraijfaient  pas  aux 
yeux  du  peuple.  ) 

Electre. 
Une  Vierge  doit  abandonner  le  féjour  des  adul- 
tères. 

CLYTEMNESTRE, 

Une  Vierge!  qui  la  prendrait  pour  telle? 

Electre. 
En  effet,  je  fuis  votre  fille. 

Clytemnestre, 
Plus  de  piété  pour  votre  mère. 
Electre. 
J'ai  celle  que  vous  m'infpirez. 

Clytemnestre. 
Ton  cœur  fuperbe  a  toute  l'audace  d'un  homme  : 

on 
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on  faiira  le  dompter  j   à  force  de  douleurs  ,  ta 
redeviendras  femme. 

Electre. 

On  vient  de  voir  que  le  fer  ne  fîed  point  mal 
dans  nos  mains. 

Clytemnestre. 
Tu  te  crois  égale  à  nous  ? 

Electre. 
A  nous?  eft-ce  que  vous  avez  un  autre  Aga- 
memnon  ?  parlez  comme  une  veuve  :  votre  époux 
cft  mort. 

Clytemnestre. 
Reine  ,  je  faurai  châtier  les  paroles  infolentes 
d'une  fille  impie.  Réponds-moi  cependant  :  où  eft 
ton  frère  ? 

Electre. 

Il  eft  forti  de  Mycènes. 

Clytemnestre. 
Rends-moi  mon  fils. 

Electre. 
JEt  vous ,  rendez-moi  mon  père. 

Clytemnestre." 
Où  l'as-tu  caché  ? 

Electre. 
Dans  un  lieu  sûr  j  il  n'a  point  à  craindre  cé 
Tome  nu.  Part,  I,  H 
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nouveau  règne.  Cette  réponfe  fatisferait  une  mère 
juile,  non  une  femme  furieufe. 

Clytemnestre, 

Il  faut  que  tu  meures  aujourd'hui. 
Electre. 

Si  vous  voulez  me  poignarder  vous-même, 
parlez  ,  je  m'arrache  de  cet  Autel  :  je  vous  pré- 
fenterai  ma  gorge  pour  que  vous  y  plongiez  le 
fer.  Si  vous  aimez  mieux  m'immoler  comme  une 
viârime  ordinaire ,  ma  tête  intrépide  attend  votre* 
blefTure  j  vous  aurez  confommé  ainll  tous  vos 
crimes ,  &  le  fang  de  votre  fille  lavera  vos  mains 
dégouttantes  encore  du  fang  de  votre  époux. 
C    L   Y  T    E   M   N   E   S  T   R  £♦ 

Compagnon  de  mon  péril  ôc  de  mon   trône  ,"" 

Eçyfte  l  avancez  :  une   hlle  dénaturée  accable  fa 

mère  d'outrages ,  elle  ne  veut  point  me  rendre  fon 

frère. 

E  G  Y   S   T  E. 

Vierge  emportée  ,  réprimez  les  fons  de  cette 
voix  criminelle ,  épargnez  ces  indignités  aux  oreil- 
le: de  votre  mère. 

Electre. 

Il  ofe  aufli  me  parler ,  cet  abominable  artifan  de 
crimes ,  ce  vil  enfant  de  l'incefte ,  ce  perfide  à  qui 
l'on  ne  peut  donner  qu'un  nom  équivoque  j  fils  de 
fi  fceur ,  petit-fils  de  fon  père  l 
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Clytemnestre. 
Vous  balancez  ,  Egyfte  !  vous  balancez  à  faire 
voler  fa  tête  impie  !  qu'elle  nous  rende  fon  frère  , 
ou  qu'elle  expire  fur  l'heure. 

E    G   Y    S    T   E. 
Renfermons-la  plutôt  dans  un  ténébreux  cachot; 
qu  elle   y  foie  pour  la  vie  attachée  à  un  rocher  , 
qu'elle  y  foit  tourmentée  fans  fin  par  tous  les  genres 
de  fupplices.  Miférable ,  dénuée  de  tout ,  entourée 
àts  objets  les  plus  hideux  &  les  plus  révokans, 
veuve  fans  avoir  eu  d'époux  ,  exilée ,  privée  du 
jour  ,   accablée  de  tourmens  éternels  ,  elle  nous 
révélera  peut-être  celui  qu'elle  nous  cache. 
Electre. 
Accorde-moi  la  mort. 

E  G  Y   S  T   E. 
Je  te  la  donnerais ,  fi  tu  ne  la  demandais  pas.' 
On  n'eft  Tyran  qu'à  demi  lorfqu'on  punit  de  mort, 
Electre. 
Que  peut-on  fouffrir  de  plus  cruel? 

E  G  Y   S   T  E. 
La  vie ,  quand  on  veut  mourir. 

Cl  ytemnestre. 
Efclaves  !  entraînez  -  moi   ce   monftre  loin  de 
Mycènes  j  cachez-là  dans  quelque  coin  ,  à  l'extré- 
mité du  Royaume  ^  dans  quelque  caverne  obfcure, 

H  X 
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impénétrable  j  domptez  eette    fille   inquiète    ôc 
rebelle 

(en montrant  Cajjandre. ) 
Tour  celle-ci ,  cette  odieufe  captive ,  vile  maîw 
treiïe  de  mon  infidèle;  elle  me  payera  de  fa  tête  ; 
entraînez-la  ,   &   qu'elle   aille  rejoindre  foudain 
l'époux  qu'elle  m'a  ravi. 

Cassandre. 

II  n'eft  pas  nécelTaire  de  me  traîner ,  je  précé- 
derai mes  bourreaux ,  je  me  hâte  d'aller  annoncer 
la  première  aux  Troyens ,  que  la  mer  eft  couverte 
des  naufrages  de  la  Grèce  ,  que  Mycènes  eft  prife, 
que  le  Roi  êi^s  Rois  vient  d'éprouver  le  fort  de 
Pergame  ,  qu'il  a  trouvé  la  mort  dans  un  préfenc 
«le  fon  époufe ,  dans  l'adultère  de  la  perfidie.  Rien 
ne  m'arcte  plus  fur  la  terre,  menez-moi,  je  vous 
rends  grâce  \  je  fuis  ravie  d'avoir  furvécu  à  Troye. 

Clyteainestre. 
Meurs ,  furieufe  ! 

Cassandre. 

La  fureur  t'attend  aufli.  (  dernière  prédiction  de 
Vajfandre  qui  annonce  la  mort  de  Clytemnefire  qu'O" 
rcfie  doit  ajfajjiner.  ) 

Tous  les  critiques  qui  oîit  parlé  de  cette  pièce, 
la  mettent  au  fécond  rang  de  celles  qu'on  attribue 
à  Sénèque  dont  VJgamemnon  eft  inférieur  à  celui 
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d'Efchyle.  (  Foye:{-en  Vanalyfc  Tome  I  ^  II  Partie  ^ 
pag.  147  &fuïv.  )  L'incercirude  de  Clycemneftre  , 
fes  remords ,  fon  retour  fur  elle-même  produifenc 
un  effet  théâtral  dans  le  Poète  Latin ,  &:  le  récit 
de  Caiïandre  renferme  de  véritables  beautés  ^ 
ainii  que  la  narration  de  la  tempête  qui  a  féparé 
la  flotte  des  Grecs ,  mais  ces  détails  font  remplis 
d'ornemens  fuperflus  &  qui  nuifent  à  l'aélion." 
Strophius  5c  Pylade  tombent  des  nues  au  cinquième 
Acte.  Ils  arrivent  pour  emmener  Orefte ,  pourquoi 
ne  fongent-ils  pas  à  fauver  Electre  de  la  perfécu- 
tion  de  (qs  tyrans  ?  pourquoi  n'y  £bnge-t-elle  pas 
elle-même  ? 

A  l'égard  des  chœurs  que  Sénèque  a  mis  dans 
cette  Tragédie ,  ce  font  prefque  toujours  des  in- 
termèdes détachés  qui  ,  comme  dans  fes  autres 
ouvrages  ,  n'ont  aucun  rapport  au  fond  de  fon 
fujet  :  ils  ne  reiTemblent  à  ceux  des  Grecs  que  par 
la  m.efure  des  vers  différente  de  celle  Aqs  récits,' 
mais  ils  ne  font  point ,  ainfi  que  les  leurs  ,  divifés 
en  ftrophes ,  pour  être  chantés  par  deux  troupes.  Le 
but  de  l'Auteur  était  de  faire  des  defcriptions ,  & 
delà,,  cette  lenteur  qui  règne  dans  la  marche  de  fes= 
œuvres  dramatiques  où  rarement  les  bienféances 
Théâtrales  fe  trouvent  obfervées. 
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O    C    T  A    y   J    E, 

TRAGÉDIE. 

PERSONNAGES. 

NÉRON. 

OCTAVIE. 

SANOURRICE. 

Chœur  de  Romains, 
SENÈQUE. 
LE  PREFET. 
P  O  P  P  É  E. 
A  G  R  1  P  P  I  N  E. 
Un  MeiTager. 

La  Scène  ejl  à  Rome, 

^—^B— n—— — aa^i^— MBBTM— »— 1— »— — iii—mi— II»  iiiwi> 

ACTE    PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

OCTAVIE    (feule.) 

JL^ÉJA  les  premiers  traits  de  l'aurore  chafTent  du 
Ciel  les  étoiles  vagabondes  :  le  grand  Titan  déploie 
l'éclat  de  fa  chevelure  ,  &  s  ciève  au  -  delTus  de 
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ITiorifon ,  le  jour  eft  rendu  au  monde.  Malheureufe 
06tavie  !  c'eft  J'inftant  où  tu  dois  re  livrer  à  tes 
plaintes  ordinaires  :  fais-donc  parler  tes  douleurs 
cuifantes  j  que  tes  gémilîemens  furpalTent  tous 
ceux  de  l'amante  de  Céyx ,  tous  ceux  des  hlles  de 
Pandion  :  ta  fortune  eft  en  euet  bien  plus  déplora- 
ble que  la  leur. 

O  ma  mère  !  les  larmes  aue  vous  me  faites  ré- 
pandre  feront  éternelles.  (  Mejfaline  ^mère  d'Gclavie 
&  de  Britannicus  jji  connue  par  f es  débauches  ^  & 
que  l'Empereur  Claude  fon  époux  fit  mourir  parce 
qu'elle  avait  poujfé  la  licence  fi  loin  qu'au  méprisdu  lien 
conjugal  i  elle  s'était  mariée  publiquement  avec  le 
jeune  Caius  Silvius.  )  Vous  êtes  la  première  caufe 
de  tous  mes  malheurs.  Écoutez  au  moins  du  féjour 
des  Ombres ,  fi  l'on  y  eft  encore  fenfible ,  écoutez 
les  triftcs  plaintes  de  votre  fille.  Plût  au  Ciel  que 
Cloton  eût  rompu  ma  trame  avant  que  mes  yeux 
ayenc  vu  \os  blelTures  cruelles ,  votre  vifage  tout 
couvert  de  votre  fang  ,  &  fi  horriblement  défiguré. 
(  MeJJaime  crut  avoir  encore  ajfe^  de  courage  pour  fie 
tuer  _3  fia  main  timide  approcha  le  fer  de  fion  fiein  j  mais 
il  lui  échapa  :  le  Tribun  chargé  de  lui  donner  la 
mort  j  la  perça  de  coups  fious  les  yeux  de  fia  fille.  ) 

O  jour  à  jamais  funefte  !  hélas  !  depuis  ce  tems 
la  lumière  m'eft  plus  odieufe  que  les  ténèbres. 

Contrainte  d'endurer  l'empire  d'une  cruelle 
marâtre  ,  je  ne  trouvai  plus  en  elle  qu'un  cœur 

H  4 
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atroce  &:  des  regards  farouches.  (  Agrippine  qui , 
après  le  trépas  de  Mejfaime  j  époufa  l'Empereur 
Claude  fon  oncle  ,  &  tyrannifa  la  jeune  Ocîavie.  ) 
C'eft  elle  ,  c'eft  cette  furie  affreufe  qui  éclakra  mon 
hymen  des  torches  infernales  j  (  mariage  d'Oclavie. 
avec  Néron  )  elle  qui  vous  priva  du  jour ,  ô  mon 
déplorable  père  !  vous  le  Souverain  du  monde  & 
rheureux  triomphateur  des  Bretons  que  tous  nos 
généraux  n'avaient  encore  pu  vaincre.  [Claude 
empoifonné par  Agrippine  avec  des  champignons  que 
Néron  appella  depuis  un  plat  des  Dieux.  )  Vous 
expirez  hélas  !  fous  les  criminelles  rufes  de  votre 
époufe ,  &c  vous  laiffez  vos  enfans  ,  feuls  rejettons 
d'une  fi  grande  race ,  expofés  à  toute  la  rage  d'un 
tyran.  (  Néron.  ) 


SCÈNE     II. 
LA    NOURRICE    d'Odtavie. 

V^uicoNQUE  ébloui  par  l'éclat  &  les  faveurs  d'une 
cour  trompeufe  ,  eft  aiïez  léger  pour  y  lailfer  fubju- 
guer  fon  ame  &  ies  {qws  ,  qu'il  contemple  ,  cet 
homme  inconfidéré  ,  qu'il  contemple  ces  coups 
foudains  de  la  fortune  fur  les  plus  fuperbes  têtes , 
qu'il  voye  les  Céfirs  abattus ,  qu'il  regarde  l'extinc- 
tion fubite  de  la  race   de  Claude  ,   maître  des 
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nations  &:  vainqueur  de  l'Occan  auquel  il  a  ravi 
tous  fes  navires. 

Voilà  cet  Empereur  qui  le  premier  impofa  le 
joug  à  la  Bretagne  ,  qui  couvrit  les  mers  de  flottes 
fi  nombreufes  qu'on  n'en  vit  jamais  de  pareilles 
dans  aucun  lîècle ,  qui  fut  toujours  en  sûreté  au 
milieu  des  peuples  les  plus  barbares ,  qui  brava 
tous  les  hafards  de  l'onde ,  le  voilà  qui  expire  fous 
la  main  de  fou  époufe  qui  bientôt  elle  -  mcme 
périt  de  la  main  de  fon  propre  hls ,  ce  monftre  qui 
empoifonne  fon  frère ,  celui  de  la  trille  Octavie. 

Sœur  du  malheureux  Ericannicus ,  &  femme  de 
fon  bourreau ,  la  voilà  qui  refte  feule  de  fon  fang , 
abbatue  par  la  douleur  plus  forte  que  fa  jufte 
indignation.  Elle  fuit  fon  cruel  époux ,  elle  le  hait  j 
il  la  craint  à  fon  tour ,  de  leur  averfîon  mutuelle  eft 
égale. 

Envain  ma  tendrefle  &  ma  fidélité  s'empreflent 
à  confoler  la  jeune  Impératrice  :  fon  chagrin  qui 
s'aigrit,  rejette  tous  mes  confeils.  Il  eft  bien  diffi- 
cile d'étouffer  un  relTentiment  légitime  dans  un 
cœur  noble  Se  vertueux  :  ce  reffentiment  s'accroît 
par  les  peines  même  qu'il  endure  :  hélas  !  quelle 
affreufe  iffue  préfagent  mes  alarmes  !  ah  !  que  les 
Dieux  en  détournent  l'effet. 
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SCÈNE     III. 

OCTAVIE,    LA    NOURRICE. 

O  C  T  A  V  I  E. 

V/  fortune  qui  n'eut  jamais  d'égale  !  Ele£tre  î  tu 
fus  moins  mallieureufe  que  moi.  Dans  tes  calami- 
tés tu  pouvais  pleurer  un  père  j  il  te  reftait  un  frère 
pour  venger  fa  mort ,  un  frère  que  ton  amour  avait 
arraché  à  fes  ennemis.  Se  que  l'amitié  mit  en  sûreté. 

Et  moi  !  la  crainte  me  permet-elle  feulement  de 
regretter  ma  famille  fi  cruellement  immolée  ipuis- 
|e  verfer  des  pleurs  fur  un  frère  ,  mon  unique 
efpoir ,  de  que  la  perfidie  s'eft  emprefifée  de  me 
ravir. 

Réfervée  pour  voir  les  funérailles  de  tout  ce  que 
j'adorais ,  je  ne  vis  plus  que  pour  être  l'ombre  d'un 
çrand  nom. 

La    Nourrice. 

Kélas  !  j'entends  la  voix  de  ma  trifte  pupile. 
Vieille'i^e  odieufe  !  je  brûle  de  courir  à  elle.  Pour- 
quoi retardes-tu  mes  pas  ? 

O  C   T   A    V    I   E. 

Nourrice  !  fidèle  dépofitaire  de  ma  douleur ,  ta 
viens  encore  voir  couler  mes  larmes. 
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La    Nourrice. 
Quel  jour  en  tarira  la  fource? 

O   C    T   A    V    I   E. 
Le  jour  où  je  ne  ferai  plus. 

La    Nourrice. 
Ecartons  cette  horrible  image. 

O   C   T   A    V    I   E. 
Mon  fort  dépend  du  deftin  6c  non  de  tes  vœux. 
La    Nourrice. 

Ma  fille  1  Cl  vous  daigniez  appaifer  Ccfar  ,  un 
Dieu  propice  nous  ramènerait  un  rems  plus  heureux. 

O   C    T    A    V    I   E. 

J'adoucirais  les  lions  &  les  tigres ,  plutôt  que  de 
calmer  le  cœur  de  cet  implacable  tyran.  Ne  hait-il 
pas  tout  ce  qui  eft  forti  d'un  fang  fameux?  tu  vois 
fon  dédain  pour  les  Dieux  :  il  ne  peut  contenir 
cette  fortune  énorme  que  lui  a  valu  le  crime  de  fa 
mère  ,  &  quoique  l'ingrat  ait  eu  honte  de  lui  devoir 
l'Empire  ,  quoiqu'il  ait  tranché  iqs  jours  pour 
s'affranchir  du  poids  de  la  reconnaiflance  j  la  peine 
fecrette  d'un  fî  grand  bienfait  ne  celfe  de  l'affliger. 

La    Nourrice. 
Rappeliez  votre  ame  prête  à  s'ouvrir  à  la  fureur, 
retenez  les  exprelîions  qui  veulent  lui  échaper. 
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O   C  T  A   V    I  E. 

Je  fouffrirais  les  calamités  ordinaires ,  mais  la 
mienne ,  Nourrice  ,  la  mienne  n'ell  pas  fupportable. 
Privée  de  ma  mère ,  de  mon  père  &  de  mon  frère  , 
environnée  de  ruines  ,  odieufe  à  mon  époux  , 
foumife  à  mon  efclave ,  (  Poppée.  )  je  redoute  ,  non 

le  trépas  ,  mais  le  crime Oui ,  que  je  meure 

innocente ,  &  je  meurs  avec  joie.  N'eft-ce  pas  un 
Tupplice  plus  cruel  que  la  mort  même  d'avoir  fans 
cefTe  fous  les  yeux  le  vifage  fuperbe  &  les  regards 
farouches  d'un  tyran  ?  de  recevoir  les  baifers  de 
l'ennemi  le  plus  odieux ,  de  trembler  à  tous  (q% 
mouvemens  ,  d'endurer  fes  carefTes  après  l'horrible 
trahifon  exercée  fur  le  plus  tendre  des  frères  donc 
le  meurtrier  ufurpe  la  fortune  Se  l'Empire? 

Ombre  infortunée  de  Britannicus  \  combien  de 
fois  tu  apparais  à  mes  fens ,  quand  le  fommeil  fe 
répand  dans  mes  membres ,  &  que  le  repos  ferme 
mes  yeux  condamnés  à  des  pleurs  éternels  !  tantôt 
armées  de  noirs  flambeaux  ,  (qs  faibles  mains  frap- 
pent l'indigne  frère  que  l'adoption  lui  donna  :  (  les 
Anciens  croyaient  que  les  Furies  venaient  fur  la  terre  ^ 
perfccuter  les  homicides.  )  tantôt  Te  fratricide  devenu 
mon  époux  ,  fe  réfugie  en  tremblant  dans  ma  cou- 
che j  ion  ennemi  l'y  pourfuit ,  l'arrache  de  mon 
fein  auquel  il  eft  attaché  ,  l'entraîne  avec  violence, 
&  lui  plonge  un  poignard  dans  le  flanc.  L'épouvante 
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6c  l'effroi  rompent  foudaiii  mon  fommeil  ,  mon 
deuil  fe  renouvelle  &  ma  misère  fe  perpétue.  Quels 
tourmens  en<;ore  n'ajoute  pas  à  mes  fouffrances 
cette  courtifanne  fuperbe  parée  îles  dépouilles  de 
ma  maifon  !  cette  orgueilleufe  beauté  pour  qui 
Cifar  expofa  fa  mère  fur  une  barque  perfide ,  mère 
infortunée  que  la  mer  fembla  refpeârer  ,  &  qui  fut 
immolée  par  le  fer  de  fon  fils  plus  dénaturé  ,  plus 
cruel  que  les  flots  en  fureur.  (  On  fait  que  pour 
plaire  CL  Poppe'e  ^  Néron  voulut  faire  périr  fa  mère. 
Agrippine  dans  un  bâtiment  conjiruit  de  manière  qu'il 
s' entr' ouvrit  quand  elle  y  entra.  Elle  fut  arrachée  des 
eaux  j  &  peu  de  tems  après  égorgée  par  les  ordres  de 
ce  même  Néron.  ) 

Après  un  tel  forfait ,  que  puis-je  me  promettre 
du  barbare  ?  une  rivale  ennemie ,  toute  puiflante  , 
eft  prête  à  tomber  dans  ma  couche  \  elle  m'abhorre  , 
&  pour  prix  de  fes  faveurs,  elle  demande  à  Néron 
la  tête  de  fa  femme. 

O  mon  père  !  fors  des  ondes  du  Styx  ,  viens 
fecourir  ta  fille  qui  t'implore  !  ouvre- moi  du  moins 
l'entrée  du  Ténare  j  que  je  m'y  précipite. 

La    Nourrice. 

C'eft  envain  ,  Octavie  ,  c'eft  envain  que  vous 
invoquez  les  mânes  de  votre  père.  Comment  aux 
Enfers  conferverait-il  quelque  fentiment  pour  les 
iiens ,  lorfque  vivant  encore ,  il  a  méconnu  ion.  fils 
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pour  adopter  un  étranger  ?  A  la  clarté  d'un  flam- 
beau criminel ,  il  a  Fait  entrer  dans  fon  lit  la  fille 
même  de  fon  frère  :  telle  eft  la  fource  malheu- 
reufe  de  tous  ces  forfaits  que  nous  avons  vus  com- 
mettre ,  de  cette  foule  d'alfaiHnats ,  de  ces  horri- 
bles artifices,  de  cette  fureur  de  régner,  de  cette 
foif  du  fang  fraternel  ,  de  la  mort  d'un  gendre 
immolé  fous  les  yeux  de  fon  beau-père  ,  dans  la 
crainte  que  fon  hymen  avec  vous  ne  le  rendît  trop 
puilïant.  (  Siîanus  promis  à  Oclavie  ^  &  tué  le  jour 
même  ou  le  mariage  devait  fe  faire.  ) 

O  crime  horrible  !  la  tète  de  cet  infortuné  fut  le 
préfent  qu'on  offrit  à  une  femme  ambitieufe  , 
(  Agrippine.  )  fon  fang  fut  verfé  fur  les  foyers  pa- 
ternels j  on  le  déclara  auteur  d'une  conjuration 
imaguiaire.  (  Vitellius  fut  l'accufateur.  )  Par  les 
intrigues  de  fa  mère  ,  le  fils  d'Enobardus  (  Néron.  ) 
entra  ainfi  dans  votre  maifon  ,  Claude  l'appella 
fon  gendre,  il  devint  votre  époux,  ^  ce  jeune 
fcélérat  qui  porte  tous  les  crimes  dans  fon  fein, 
ce  barbare  dont  fa  mère  nourrit  encore  la  fé- 
rocité naturelle ,  on  vous  força  de  lui  donner  la 


mam  ! 


Animée  par  un  fi  heureux  fuccès ,  Agrippine  fie 
bien  plus ,  elle  ofa  envifager  la  conquête  facrée  de 
l'Empire  du  monde. 

Qui  pourrait  raconter  les  divers  attentats  ,  les 
coupables  efpérances  ,  les  perfides  careiTes  d'une 


ï 


DES    Théâtres.        12,7 

femme  qui  montait  au  trône  par  les  monftrueux 
degrés  de  tous  les  crimes  ? 

La  fainte  piété  porta  fes  pas  tremblans  hors  du 
palais  des  Céfars ,  &:  la  cruelle  Erinnys  y  prit  fa 
place  :  les  torches  du  Styx  en  profanèrenE  les  Pé- 
nates. Une  furieufe  7  rompit  toutes  les  loix  de  la 
nature  ôc  de  l'humanité  :  elle  empoifonne  fon 
époux  :  vidime  de  (on  propre  fils ,  elle  eft  égorgée 
à  fon  tour.  O  malheureux  enfant ,  éternel  fujet  de 
nos  larmes  !  nouvel  aftre  du  monde ,  foutien  de  la 
maifon  d'Augufte ,  tu  tombes  auflî ,  généreux  Bri- 
tannicus  !  tu  n'es  plus  qu'une  ombre  trifte  ,  une 
cendre  légère  ,  arrofée  cependant  des  larmes  de  ta 
marâtre  elle-même  ,  lorfqu'elle  donna  ton  corps 
au  bûcher  ,  ôc  que  la  flame  dévora  cette  beauté 
comparable  à  celle  d'un  Dieu. 

O   C   T   A   V   I   E. 

Pourquoi  ne  m'a-t-on  pas  alors  privée  de  la  vie 
que  ma  main  fera  forcée  de  me  ravir  ? 

La    Nourrice. 

Votre  main  !  ah  !  la  nature  ne  vous  a  pas  donné 
affez  de  force  pour  vous  priver  du  jour. 

O  C   T   A   V   I  E. 

J'en  trouverai  dans  ma  douleur ,  dans  ma  misère^ 
dans  la  fureur  qui  m'anime. 
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Par  vos  foins  &  par  vos  coniplaifances ,  adou- 
cirez plutôt  la  rigueur  de  votre  époux. 

O    C   T    A   V    I   E. 
Pour  qu'il  me  rende  un  frère  que  fa  cruauté  m'a 
ravil 

La    Nourrice. 

Non  ,  mais  pour  obtenir  de  lui  votre  falut ,  pour 
avoir  des  enfans ,  pour  réparer  la  perte  de  votre 
famille  éteinte. 

O   C   T   A   V   l   E. 

L'empire  de  ma  maifon  eft  paiïé ,  le  monde  en 
attend  une  nouvelle  ,  ôc  mon  malheureux  frère 
m'appelle  à  lui. 

La    Nourrice. 
Tous  les  Romains  s'intérelTent  à  vous. 

O   C    T   A    V    l   E. 
Les  Romains  me  confolent ,  &  ne  me  relève-» 
font  pas. 

LaNourrice. 

La  faveur  du  peuple  a  bien  de  la  force." 

O    C    T   A    V    I    E. 

Celle  d'un  Empereur  en  a  beaucoup  plus. 

La    Nourrice. 
Néron  aura  de  la  confîdcration  pour  fa  femm«; 

OCTAVIE. 
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O   C   T   A   V    I    £. 
Si  maltrefTe  s'y  oppofera. 

La    Nourrice, 
Elle  eft  odieufe  «  tous  les  citoyens. 

O   C    T   A,  V    I   E. 
Elle  plaît  à  fon  amant* 

La    Nourrice. 
Elle  n'efl:  pas  encore  fa  femme. 

O   C   T   A    V    I   E. 
Elle  le  fera  6c  deviendra  mère.  (  Poppée  était  déjà 
grojfe.  ) 

La    Nourrice. 

L'amour  de  Ccfar  n'eft  qu'un  caprice  ;  un  feu  Ci 
honteux  ne  peut  durer  :  c'eft  la  vapeur  d'une  flame 
légère  ^  la  tendreffe  légitime  eft  éternelle.  Cette 
vile  Poppée  qui  la  première  ofa  fouiller  votre 
couche  ,  &  vous  ravir  le  cœur  de  votre  époux,  cette 
orgueilleufe  craint  déjà  pour  elle  ce  qu'elle  a  fait 
pour  vous  ;  elle  tremble  d'avoir  une  rivale.  Le  plus 
léger  des  Dieux  eft  prêt  à  l'abandonner.  Quel  que 
foit  l'éclat  de  fa  beauté  &  de  fon  crédit ,  fa  faveuc 
palTera  comme  l'ombre. 

La  Reine  des  Dieux  a  foufïert  elle-même  l'hu- 
miliation qui  vous  afflige  ,  &  pour  jouir  de  fes 
maitrelTes  ,  fon  infidèle  époux  a  pris  toutes  les 
formes ,  tour-à-tour  cygne  brillant,  taureau  ôc  pluie 
Tome  FJJI.  Pan.  h  \ 
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d'or  :  voyez  les  fruits  de  fes  illégitimes  amours  j  les 
deux  filles  de  Léda  brillent  au  Ciel ,  Bachus  eft 
aflls  dans  l'Olympe ,  Alcide  jouit  d'Hébé  fille  de 
fa  marâtre  qu'il  ne  craint  plus,  ôc  l'ennemi  de 
Junon  en  efi:  devenu  le  î^endre.  Cette  grande  Déeffe 
a  fait  taire  fa  jaloufie  ,  fa  douceur  lui  a  rendu  le 
cœur  de  Jupiter  j  feule  maintenant  elle  pofsède  le 
maître  du  tonnerre  dans  fa  couche  célefte  j  nulle 
beauté  mortelle  ne  lui  fait  plus  quitter  la  cour 
célefte.  O  vous ,  la  Junon  de  la  terre  !  fœur  ôc 
femme  d'Augalle  !  triomphez  auiTi  de  votre 
relfentiment. 

O    C   T    A    V    I    E. 

La  mer  s'unirait  aux  aftres ,  la  lumière  aux  ténè- 
bres ,  le  Ciel  au  Tartare  ,  avant  que  mon  cœur  pût 
s'attacher  à  ce  tyran  impie  &  forcené.  La  mort  de 
mon  frère  ne  faurait  fortir  de  ma  mémoire.  Maître 
des  Dieux  !  toi  qui  fais  fi  fouvent  gronder  la  foudre 
fuf  nos  têtes ,  toi  dont  les  feux  facrés  glacent  nos 
cœurs  d'effroi ,  tonne ,  anéantis  ce  monftre  odieux  ! 

Naeuère  nous  avons  vu  dans  le  Ciel  un  météore 

o 

ardent ,  une  comète  effrayante  nous  montrer  une 
lueur  finiftre  vers  cette  partie  du  Ciel  où  le  Boote 
régir  fon  char ,  voifin  de  l'aftre  glacé  de  l'Ours. 
(LuCiUn  parle  aujji  de  ce  météore  arrivé  fous  Néron. 
Ces  phénomènes  fe  font  toujours  remarquer  vers  le 
nord  ^  ce  qui  les  afaït  appeller  aurores  boréales.) 
Déjà  même  la  pureté  de  l'éther  eft  mfedée  par 
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i'haîeine  du  tyran.  Pour  lui  ,  les  aftres  annoncent 
quelque  calamité  infigne  aux  peuples  donc  il  eft  le 
Monarque. 

Jamais  pouf  alarmer  Jupiter  ,  la  terre  en  fureut 
n'a  produit  de  Titan ,  de  Typhon  plus  farouche  t 
plus  odieux  que  tous  ces  monftres  antiques ,  ce 
Néron  eft  l'ennemi  des  Dieux  comme  des  hommes  5 
il  chaiïe  les  uns  de  leurs  temples  ,  il  arrache  les 
autres  de  leur  patrie  :  meurtrier  de  fon  frère  » 
alfallin  de  fa  mère  ,  il  voit  encore  le  jour ,  il  jouit 
de  la  vie  ,  il  traîne  fon  ame  criminelle. 

Maître  du  tonnerre  !  tu  foudroyés  fi  fouvent  les 
palais  des  Rois ,  de  tu  épargnes  cette  tête  fcélérate  ! 
tu  ne  fais  pas  tomber  fous  tes  trois  dards  ce  Néron  , 
fils  d'un  prétendu  Dieu,  [Domidus.)  ce  tyran  du 
monde  au'il  tient  aflervi  à  fon  joug  honteux ,  &: 
qui  par  fes  vices  ,  par  l'infamie  de  fes  mœurs, 
déshonore  le  nom  d'Angufte  ! 

La    N0URE.1CE. 

Sans  doute  ,  il  ne  méritait  pas  votre  maîn  ,  mais 
vous  êtes  à  lui  ,  ma  fille  j  fubiffez  votre  deftinée, 
n'excitez  pas  davantage  la  fureur  d'un  époux  fi 
violent.  Peut-être  un  Dieu  vengeur  vous  prendra-t- 
il  en  pitié  j  peut-être  verrez-vous  luire  un  jcmr  plus 
profpère. 

O  C  T  A  V   I  E. 

Non ,  les  Dieux  cruels  précipitent  depuis  long- 

i  X 
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tems  la  ruine  de  ma  maifon.  Ma  mère  infortunée 
a  éré  le  premier  objet  de  la  fureur  de  Vénus  : 
mariée  à  un  Empereur,  infenfée!  lui  vivant,  elle 
alluma  un  fécond  flambeau d'ny menée, au  mépris  de 
nous ,  de  Claude ,  de  nos  loix.  Depuis  ce  jour  fatal , 
Erinnys ,  les  cheveux  épars,  entourée  des  ferpens 
qui  forment  fa  ceinture ,  Erinnys  vient  préfider  à 
nos  mariages  dont  elle  éteint  les  flambeaux  avec 
notre  fangj  elle  anime  un  Prince  déjà  Ci  cruel  à 
nous  précipiter  dans  la  mort.  Hélas  !  c'eft  ainfi  que 
ma  malheureufs  mère  a  vu  trancher  fes  jours  j 
ainlî  que  je  languis  moi  -  mcme  dans  le  deuil. 
Meflalme  en  mourant  ,  enrraîna-  fjn  fils  dans  la 
tombe ,  8c  perdit  notre  maifon. 

La    Nourrice. 

Pourquoi  votre  piété  renouvelle-t-elle  tous  \os 
regrets?  lailfez  en  repos  les  mânes  de  votre  mèrej 
elle  a  porté  les  peines  de  fes  monftrueux  excès. 


SCÈNE     IV. 

CHCEUR    DE    ROMAINS. 

^^utL  bruit  vient  frapper  nos  oreilles?  piiifTe-t-il 
ctre  faux  ,  &c  répété  tant  de  fois ,  perdre  enfin  toute 
croyance  1  qu'une  nouvelle  cpoufe  n'entre  jamais 


DES    Théâtres.        135 

â^ns  le  lit  de  nocie  Prince,  que  jamais  l'aini-ble 
fille  de  Claude  ne  foie  chalFée  des  Pénates  de  Néron. 
Que  (on  heiireiife  fécoaditc  nous  donne  des  rejet- 
tons  ,  précieux  g-iges  de  p.iix  ,  noi.ve.iax  garanti  de 
la  tranquillité  du  m3i]de;  qu'un  lî  beau  nom  ne 
foit  point  retranché  de  l'Einpire  Romain. 

Junon  refte  conftamment  attachée  à  la  couche  de 
foii  frère  :  la  lœur  d'Augufte  unie  du  même  iieii 
fur  la  terre,  doit-elle  !e  voir  dilîoudre?  lans  cette 
aiïlirance  ,  de  quoi  lui  fervirait  une  piété  fi  rare, 
l'apothéofe  de  fon  père  ,  la  virginité  qu'elle  apporta 
à  fon  époux ,  le  tréfor  de  fa  pudeur  ? 

Romains ,  nous  dégénérons.  Loin  de  venger  la 
mort  de  Claude ,  la  crainte ,  la  lâcheté  nous  tout 
trahir  fa  race.  Jadis  nos  pères  avaient  bien  plus  de 
courage  ;  on  voyait  en  eux  les  vrais  enfans  de  Mars. 
ils  chafsèrent  de  cette  ville  des  Rois  fuperbes  :  i's 
vengèrent  dignement  tes  mânes ,  o  géntreufe  Vir- 
ginie  !  toi  que  ton  père  fut  contraint  d'immoler 
pour  t'épargner  le  malheur  de  i'efclavage ,  &  le 
malheur  plus  grand  encore  d'affouvir  la  brut.-^.iiré 
d'un  Décemvir.  Pour  toi, ils  entreprirent uneguerre 
terrible  j  ô  fille  de  Lucrétius  dont  un  vil  adultère 
avait  triomphé,  &  qui  ne  voulus  point  furvivre  à 
ton  opprobre  !  tu  portas  la  juile  peine  de  ton  ur^ 
piété  ,  femme  du  dernier  Tarquin  ,  fiîîe  dénnturée 
qui  écrafis  de  ton  char  cruel  le  corps  de  ton  père , 
êc  qui  aprèi  avoir  fouillé  tes  roues  de  fon  faïag 

1  3 
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innocent ,  eus  encore  la  barbarie  de  lui  refufer  k 
fépulture  ! 

Hélas  !  notre  fiècle  a  vu  renouveller  aufiî   ces 
attentats    monftrueux  :  le   fuccelTeur    des    Céfars 
n'a-t-il  pas  expofé  fa  mère  à  la  merci  des  vagues 
Tyrrhéniennes  !  par  les  ordres  du  tyran ,  les  nau- 
tonniers  n'ont-ils  pas  abandonné  le  rivage  tandis 
qu'une  Impératrice  périlTait  ?  l'afTemblage  infidieux 
des  bois  s'ctant  féparé  ,  la  mallieureufe  Agrippine 
tombe  dans  l'onde  amère  :  fes  gémifTemens  ,  les 
cris  de  fes  femmes  montent  jufqu'au  Ciel.  Le  plus 
affreux  genre  de  mort  s'offre  à  leurs  yeux  ;  toutes 
s'efforcent  de  retarder  cet  inftanr  fatal  :  les  unes , 
toutes  nues  ,  jQiififfent  les  planches  échapées  à  l'in- 
fernal vaiffeau  ,  &  les  pouflent  vers  la  rive  ;  les 
autres   en  nageant  ,  tâchent  de  regagner  la  terca  • 
plufieurs  terminent  leurs  deftinées  dans  les  Ûots. 
L'augufte  Impératrice  arrache  fes  habits ,  déchire 
fa  chevelure ,  baigne  fon  vifage  de  fes  larmes  ,  & 
privée  de  tout  efpoir  de  falut ,  enflamée  de  colère , 
fuccombanc  à  fon  malheur  :  Fi/s  ingrat^  s'écrie- 1- 
elle  ,  voilà  le  falaire  de  tant  de  bienfaits  l  je  l'avoue^ 
j'ai  bien  mérité  cette  horrible  punition  puifque  je  t'ai 
donné  l'être  _,  &  que  mon  imprudence  a  pu  t' élever  à 
l'Empire  :  T  poux    malheureux  !   élève  ta  tête  au- 
dejffl.s  de   l'Achéron  ^  &  ripais  ton  ombre  de  mon 
fupplice.  Prince  trop  crédule^  je Ms  l'auteur  de  ta 
mort  :,&  fans  moi  ton  vertueux  fils  (Britannicus.) 
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•givrait  encore.  Je  vais  me  rejoindre  a  tes  mânes  ^fans 
fépulture  ^  engloutie  dans  les  flots  ;  je  l'ai  bien 
mérité. 

Les  vaeues  arêcenc  cts  derniers  mots  dans  fa 
bouche  :  elle  difparaît  dans  la  mer  ,  &  revient 
foudain  ^M-à^^ws  d'un  '^oz  :  la  crainte  la  forçant 
de  prolonger  fa  deftinée ,  elle  frappe  l'onde  d'une 
main  tremblante  ,  &  bientôt  épuifée ,  elle  fuccombe 
à  fa  peine.  A  ce  tiifte  fpe6lacle ,  plufieurs  amis 
fidèles  ,  raffemblés  fur  le  rivage  ,  bravent  les 
menaces  de  Néron  ,  &  volent  au  fecours  de  fa 
mère  qui  n'avait  plus  la  force  de  nager  j  ils  ofent 
encourager  Îq%  bras  épuifés ,  ils  la  fécondent  eux- 
mêmes  de  leurs  mains. 

O  mère  &  femme  de  Céfar  !  que  vous  a-t-il 
fervi  d'avoir  évité  le  danger  des  eaux  ?  ce  n'était 
que  pour  périr  fous  le  fer  de  votre  fils.  O  crime 
que  la  poftérité  toujours  fi  peu  crédule  ne  fe  per- 
fuadera  jamais  !  Néron  eft  furieux ,  dérefpéré  que 
fa  mère  vive.  Il  imagnie  une  mort  plus  odieufe 
encore ,  il  en  précipite  le  moment.  Son  ame  atroce 
ne  fupporte  plus  de  délai  :  un  fatellite  court  exé- 
cuter fon  ordre  :  avec  fon  poignard ,  il  ouvre  le 
fein  d'une  Impératrice  :  elle  fuccombe  ,  &  en 
mourant,  elle  adrefie  ces  mots  à  fon  bourreau  r 
enfonce  plutôt  ton  fer  cruel  dans  mon  flanc  ;  c'efi 
lui  ^  luifeul  qu'il  faut  percer  ^  pour  avoir  porté  cù 
monftrc 

I4 
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Elle  dit ,  &  après  ces  bleiïiires  impies  ,  renJant 
un  gemiflement  au  lieu  de  foupir  ,  fon  ame  trifle 
s'çnvole  chez  les  ombres. 


A  C  T  E    I  I. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
S  É  N  È  Q  U  E  (.feu!,) 

Jr  ORTUNE  trompeufe  !  tandis  que  j'étais  Ci  content 
de  ma  méuiocrité  ,  pourquoi  m'as-tu  comblé  de 
lies  perfides  faveurs  ?  pourquoi  m'as  -  tu  élevé  iî 
haut  }  était-ce  pour  rendre  ma  chute  plus  éclatante  ? 
hélas  !  n'aguère  j'étais  bien  plus  heureux  :  loin  des 
traits  de  l'envie ,  entouré  de  la  mer ,  relégué  dans 
les  rochers  de  la  Corfe  ,  mon  cœur  était  libre  , 
l'étais  mon  maître ,  j'avais  toujours  le  loiiir  de  me 
livrer  à  mes  goûts.  Avec  quelle  yvreire  je  contem- 
plais le  chef-d'œuvre  de  la  nature  ôc  de  l'arbitre 
fuprême ,  ce  Ciel  ravilTant ,  le  cours  facré  du  foleil , 
l'harmonie  du  monde ,  la  viciflîtude  àes  faifons  , 
le  difque  de  la  lune  qu'environnent  routes  ces  autres 
conftellations  errantes ,  &:  cette  vafte  fplendeur  qui 
^nime  le  firmament! 

S'il  vieillit,  ce  monde  ineffable,  fi  tant  d'éclat 
doit  retomber  dans  l'antique  cahos ,  nous  touchons 
è  ce  grand  jour  de  deftrudion,  de  c'eft  maintenant 
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que  les  ruines  du  Ciel  doivent  écrafer  cette  géné- 
ration impie  ,  qu'une  race  nouvelle  &  pure  doit 
repeupler  l'univers ,  8z  nous  rendre  toutes  les  vertus 
du  règne  de  Saturne  dans  l'adolefcence  de  l'univers, 
(  On  fait  que  dans  ce  tems  les  premiers  Chrétiens 
croyaient  toucher  aujjî  à  la  fin  du  monde.  ) 

Ase  heureux ,  où  defcendue  du  Ciel  avec  la  fainte 
fidélité  ,  Thémis  ,  la  première  des  Immortelles , 
régiiT?.it  iï  doucement  la  terre!  Le  genre  humain  ne 
conntiilait  ni  les  guerres,  ni  le  frémiirem.ent  de  la 
trompette  effrayante  ,  ni  les  armes ,  ni  les  fofiés  , 
ni  les  remparts  :  tous  les  chemins  étaient  ouverts , 
tout  était  commun  dans  le  monde.  La  terre  ,  mère 
heureufe  &  sûre  pour  tous  fes  enfans  qu'elle  aimait , 
la  terre  ouvrait  d'elle-même  ïon  fein  aux  fertiles 
nîoifTons  :  mais  dans  la  génération  fui  vante  ,  elle 
eut  moins  de  douceur.  Dans  la  troifîème  époque , 
les  hommes  plus  induftrieux  inventèrent  les  arts , 
&  refpecbèrent  encore  la  juftice.  Ils  devinrent  plus 
inquiets ,  ils  fe  mirent  à  la  pourfuite  des  bctes 
féroces  \  leurs  hardis  hlets  arrachèrent  les  poifTons 
cachés  fous  l'onde  ^  leurs  flèches  trompèrent  les 
oifeaux  ^  ils  firent  plier  fous  le  joug  la  tète  àes  tau- 
reaux fiiperbes  ^  la  charue  fiUonna  les  gucrêts  &  leur 
fit  des  blelfures  nouvelles  ,  pour  cacher  plus  avant 
dans  leur  fein  les  femences  qu'on  y  dépofait.  Le 
quatrième  âge ,  le  pire  de  tous  ,  pénétra  bien  plus 
profondément  dans  les  entrailles  de  la  mère  com- 
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mune  j  on  en  tira  l'or  &  le  fer  j  on  arma  (es  mains 
cruelles  :  des  limites  diftingiièrent  les  Royaumes  j 
on  conftruifit  des  villes  j  on  défendit  fes  habitations, 
on  attaqua  celles  des  autres. 

Négligée  &:  fouillée  dufangdes  hommes  j  A ftrée, 
aujourd'hui  le  plus  bel  ornement  duCiel,Aftrée 
ie  hâta  d'abandonner  la  terre  &  les  mœurs  féroces 
de  fes  nouveaux  habitans. 

L'amour  de  la  guerre  augmente  ,  &  avec  lui ,  la 
foif  de  l'or.  Le  plus  grand  &  le  plus  féduifant  des 
fléaux ,  le  luxe ,  fe  répandit  fur  toute  la  furface  de 
l'univers  :  il  s'accroît  par  le  tems  ôc  par  l'erreur  dont 
chaque  fiècle  étend  les  progrès. 

Ces  vices  multipliés  depuis  tant  de  généra- 
tions, inondent  maintenant  les  villes  &  les  cam- 
pagnes, nous  fommes  écrafés  par  le  iiècle  où  ré- 
gnent tous  les  excès.  L'impiété  furieufe  eft  déchaî- 
née ,  Vénus  étend  par-tout  fon  honteux  empire. 
Vtiinqueur  du  monde,  le  luxe,  de  fes  mains  avares, 
enlève  tous  les  tréfors  de  la  nature  pour  les  perdre. 

Mais  voici  Néron  qui  s'avance  avec  un  regard, 
farouclie.  Je  tremble  du  projet  qu'il  peut  méditer» 


ê^ 
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SCÈNE    II. 

NÉRON,  LE  PRÉFET,  SE NÈQUE. 

NÉRON    {au  Préfet.  ) 

JlLixÉcutez  mes  ordres,  &  qu'on  m'apporte 
les  thés  de  Plautus  &  de  Sylla.  (  Plautus  &  Sylla 
furent  réellement  exécutés  j  6'  Néron  infulta  leurs 
té  te  s  qui  lui  furent  apportées:  Tacite,  liv.  14.  des 
Annales.  ) 

Le    Préfet. 

Vous  ferez  obéi ,  &  je  vole  au  camp.  (  Ce  Préfet 
n'était  point  Burrhus  :  il  avait  été  empoifonné  à 
cette  époque  :  c'était  TigilUnus.  ) 

SÉNÈQUE    [à  Néron.  ) 

Plautus  &  Sylla  font  vos  proches:  convient  il 
de  les  condamner  fî  légèrement  ? 

NÉRON. 
On  n'eft  pas  fi  fcrupuleux,  quand  on  craint. 

S    É   N    È   Q   U   E. 
Le  meilleur  remède  de  la  crainte,  c'eft  la  clé- 
mence. 

NÉRON. 

Se  défaire  de  fon  ennemi ,  c'eft  la  plus  grande 
vertu  d'un  Souverain» 
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S  É   N    È   Q   u   E. 

Sauver  fes  citoyens,  c'eft  une  plus  grande  vertu 
encore  pour  le  père  de  la  patrie. 

NÉRON. 

Les  confeils  d'un  vieillard  trop  doux  ne  con-^ 
viennent  qu'à  des  enfans. 

S   É   N    È   Q    u    E. 
Les  jeunes  gens  emportés  ont  plus  befoin  d'être 
régis  que  les  enfans. 

NÉRON. 

A  mon  âge,  on  ne  doit  prendre  confeil  que 
de  foi. 

S   É    N    È   Q   U    E. 

Oui ,  quand  c'eft  pour  faire  des  chofes  dignes 
d'être  approuvées  par  les  Dieux. 

NÉRON. 

C'eft  moi  qui  les  fais  j  je  puis  me  paffèr  de  leur 
approbation. 

S  É  N   È   Q  U  E. 

Vous  devez  d'autant  plus  les  craindre ,  que  vou« 
êtes  plus  puiftant. 

NÉRON. 

C'eft  parce  que  je  peux  tout,  que  tout  m'eft 
permis. 
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S    É    N    È    Q    U    E. 
Ne  comptez  point  trop  fur  la  fortune  ;  c'eft  la 
plus  légère  des  Déïtés. 

NÉRON. 

C'eft  le  propre  d'un  lâche ,  de  ne  pas  ufer  de 

fon  pouvoir. 

S  É  N   É   Q  U   E. 

11  eft  beau  de  faire  ce  qui  eft  jufte,  jamais  d*a-^ 
bufer  de  fon  pouvoir. 

Néron. 

Le  vulgaire  dédaigne  un  Prince  qui  n'ofe  en 
abufer. 

S   É    N    È    Q  u   E. 

Le  vulgaire  opprime  un  Prince  qui  lui  eft  odieux^' 

NÉRON. 

Le  fer  fait  nous  défendre. 

S   É   N    È    Q   U  E. 

L'amour  vous  défendrait  mieux. 

NÉRON. 

11  faut  que  Céfar  fe  fafle  craindre.' 

S   É   N   È   Q   U    E. 

Il  ferait  plus  fur  de  fe  faire  aimer; 

NÉRON. 

11  eft  néceftaire  d'imprimer  de  la  crainte  à  fQs 
fujets, 
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S    É   N   È   Q   U   E. 
Ce  qu'on  exige,  eft  toujours  pefant. 

NÉRON. 
Je  veux  qu'on  m'obéiiïe. 

S  £   N   È   Q  u   E. 
N'exigez  que  des  chofes  raifonnables; 

NÉRON. 
C'eft  une  décifion  qui  n'appartient  qu'a  moi. 

S    É    N    È   Q   U  E. 
C'eft  au  peuple  à  la  ratifier. 

NÉRON. 
Le  fer  m'obtiendra  cette  ratification. 

S    É    N    Ê   Q   U    E. 

Que  les  Dieux  écartent  ce  malheur. 

NÉRON. 

Qui,  moi  !  je  fouffrirais  plus  long-rems  qu'on 
attente  à  ma  vie ,  qu'on  me  méprife  ,  qu'on  ofe 
méditer  ma  ruine ,  m'opprimer!  Envain  j'ai  banni 
Plautus  &  Syila  :  dans  leur  exil ,  ils  conjurent  en- 
core contre  moi  :  leur  fureur  implacable  armera 
fans  celfe  des  fcélérats  contre  mes  jours.  Abfens 
de  Rome ,  ils  y  ont  toujours  les  partifans  les  plus 
zélés  qui  nourrilTent  éternellement  leurs  crimi- 
nelles efpérances.  Ils  me  font  fLifpefts ,  que  le  fer 
m'en  délivre.   Qu'avec  eux  périife  mon  odieufe 
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époufe  j  qu'elle  aille  rejoindre  un  frère  qu'elle  ne 
cefTe  de  regretter.  11  faut  que  je  renverfe  tout  ce 
qui  eft  trop  élevé. 

S   É  N  Ê  Q  U  E. 

La  gloire  la  plus  flatteufe  ,  eft  de  fe  voir  au 
milieu  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ,  &  de  fe 
montrer  plus  grand  encore  :  c'eft  de  fubordonner 
toutes  fes  affe6tions  au  bonheur  de  fa  patrie ,  de 
pardonner  aux  malheureux ,  de  refpeder  le  fang 
de  fes  fujets,  de  donner  toujours  du  tems  &z  de 
la  réflexion  à  fa  colère  ,  de  procurer  le  repos  au 
monde,  &c  la  paix  à  fon  lîècle. 

Tel  eft  le  triomphe  de  la  vertu  ,  telle  eft  la 
route  qui  mène  au  Ciel.  C'eft  par-là  qu'Augufte, 
père  de  la  patrie  ,  ajouté  maintenant  aux  aftres  , 
eft  adoré  comme  un  Dieu ,  c'eft  par-là  qu'il  a  mé- 
rité des  temples.  Ce  Prince  cependant  fut  long- 
tems  expofé  aux  traits  de  la  fortune.  11  eftuya  diffé- 
rens  revers ,  il  fouffrit  des  pertes  fanglantes ,  en 
s'efforçant  de  punir  tous  les  alTaftins  de  fon  père. 

Mais ,  vous,  Néron  !  la  fortune,  fans  répandre 
une  feule  goûte  de  fang  ,  la  fortune  a  mis  fa  di- 
vinité à  vos  pieds ,  elle  a  dépofé  les  rênes  de 
l'Empire  dans  vos  heureufes  mains,  elle  a  imprimé 
fur  votre  front  ce  refpedb  facré  qui  vous  répond 
foudain  de  l'obéiflance  des  mers  &:  de  la  terre. 
Vaincue  par  l'amour  unanime  que  vous  porteac 
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les  Nations ,  la  trifte  envie  a  fui  loin  de  vous.  Le' 
Sénat  vous  eft  dévoué  ,  vous  êtes  de  l'Ordre 
Equeftre  «Se  du  Peuple.  Auteur  de  la  paix  du 
monde  ,  choiii  pour  être  l'arbitre  du  genre  hu- 
main j  fous  le  titre  facré  de  père  de  la  patrie , 
vous  régiiïez  tout  ce  qui  refpire.  Votre  Rome 
vous  conjure  de  retenir  ce  grand  nom-  elle  vous 
recommande  tous  fes  citoyens. 

NÉRON. 

Je  ne  dois  qu'A  la  faveur  des  Dieux  l'obéifTance 
.de  Rome  ôc  du  Sénat ,  ainii  que  ces  prières  fer- 
viles  ,  ces  vœux  contraints  que  fait  arracher  la, 
crainte.  Ménager  des  citoyens  au  Prince  &  à  la 
patrie ,  des  hommes  qu'enorgueillit  l'éclat  de  leur 
nailTance  ,  lorfque  d'un  mot,  on  peut  les  anéantir, 
c'eft  une  folie.  Brutus  à  qui  Jules  avnit  par- 
donné, Bratus  ne  fut-il  pas  le  premier  à  tremoer 
-fes  mains  dans  {on  fang ,  Ôz  ce  grand  homme  invin- 
cible dans  tant  de  batailles  ,  triomphateur  des 
.peuples  ,  l'égal  de  Jupiter  fur  la  terre,  n'expira- 
t-il  pas  fous  le  glaive  de  fes  citoyens  ?  quel  car- 
•nage  ce  pardon  n'a-r-il  pas  excité  dans  le  monde? 

Et  cet  Augufte  qui  mérita  le  Ciel  par  fa  vertu, 
.tombien  n'a-t-il  pas  immolé  de  nobles  de  tout 
âge  qui ,  fuyant  leurs  Pénates ,  fe  répandirent  dans 
différentes  parties  de  la  terre  ,  lorfque  la  hache 
du   TniuTivirat ,   Se   le   tableau   de  profcription 

appellaient 
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àppelîaienc  à  la  mort  tant  de  rctes  fameufes?  Com- 
bien de  larmes  ne  fit-il  pas  répandre  aux  trilles 
Sénateurs,  à  la  vue  de  ces  tètes  fanglantes  expo- 
fées  fur  la  tribune  ?  Que  dis-je?  il  ne  fut  pas  mêmq 
permis  aux  enfans  de  pleurer  leurs  pères  donc 
les  corps  défigurés ,  étendus  fur  la  placé ,  formaient 
le  plus  affreux  des  fpeétacles.  Ces  profcriptions 
terribles  ne  furent  que  le  prélude  des  maffacres. 
Que  de  Romains  devinrent  la  pâture  des  oifeaux 
ôc  des  bêtes  féroces  dans  les  plaines  de  Philippes  ? 
Combien  de  naufrages  ,  combien  de  fang  verfé 
fur  la  mer  Sicilienne  i  L'univers  employa  toutes 
ies  forces  pour  fe  détruire. 

Un  Général  fameux  {Marc-Antoine  vaincu  a  Ac^ 
tïum.)  défiit  dans  une  grande  bataille,  s'enfuit  fur 
\e^  bords  du  Nil  pour  y  trouver  la  mort ,  Vïn- 
ceftueufe  d'Egypte  s'abreuva  une  féconde  fois  dû 
fang  Romain,  S<.  s'appropria  deux  Ombres  célè- 
bres ,  (  celle  de  Pompée  &  celle  d'Antoine.  )  Augufte 
vainqueur  fe  repofa  enfin  après  tant  de  combats , 
&  mit  bas  fon  fer  émouffé  par  tant  de  bleffures 
cruelles.  Il  maintint  l'Empire  par  la  crainte  j  les 
armes  &  fes  fidèles  foldars  afiairèrent  la  Couronne 
fur  fa  tète.  La  tendrelfe  qu'il  montra  pour  venger 
fon  père ,  en  fit  un  Dieu ,  &:  lorfqu'il  eue  parcouru  la 
carrière  que  le  deftin  lui  avait  im.pofée,  on  célébra, 
fon  apothéofe,  on  lui  érigea  des  tem.ples. 

Tel  feraaufiî  mon  partage ,  quand  à  fon  exemple^ 
Tome  VllL  Paru  L  K 
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mon  fer  aura  moilTonné  tout  ce  qui  me  porte 
ombrage,  &  que  j'aurai  ctayé  ma  Maifon  de  dignes 
héritiers  de  ma  puifTance. 

S  £  N  È  Q  U   E. 

C'eft  ce  que  nous  attendons  de  l'heureufe  fé- 
condité de  la  fille  d'un  Dieu ,  de  la  noble  Oéta- 
vie ,  nouvelle  Junon  ,  afTociée  auflî  à  la  couche  d'un 
autre  Jupiter.  (  Cette  Ocîavie  était  fœur  de  Junon 
par  adoption.  ) 

NÉRON. 

La  mère  dont  elle  eft  fortie  bannit  cet  efpoir 
loin  de  mon  cœur,  &  cette  Odavie  elle-même  ne 
m'aima  jamais. 

S  É  N  È  Q  U  E. 

Odavie  encore  au  berceau  dans  le  tems  deS 
égaremens  de  fa  mère,  n'en  a  jamais  reçu  l'at- 
teinte impure  ,  &  fa  pudeur  fi  touchante  cache 
encore  la  Ilame  qu  elle  a  pour  vous. 

NÉRON, 

Je  m'en  fuis  flatté  long-tems  quoique  je  fentifTe 
que  nos  âmes  ne  fympathifaient  point,  quoique 
je  vifle  fur  fon  front  l'empreinte  de  toute  la  haine 
qu'elle  me  porte.  Enfin  mon  jufte  reffentiment  a 
réfolu  de  s'en  venger ,  &  j'ai  trouvé  une  femme 
digne  de  la  couche  Impériale.  Sa  naiflànce  ,  fa 
beauté ,  fon  courage ,  la  rendent  pour  moi  fupé- 
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ifieure  à  Vénus ,  à  la  Reine  des  Dieux ,  à  la  belli- 
queufe  fille  de  Jupiter. 

S  É  N  Ê  Q  U  E. 
La  vraie  fupérioriré  d'une  femme  confifre  dans 
la  vertu,  la  fidélité  conjugale,  les  mœurs,  la  mo- 
deftie.  Voilà  ce  qui  efc  en  droit  de  plaire  à  un 
époux  :  ces  avantages  précieux  demeurent  tou- 
jours j  nulle  force  humaine  n'en  détruit  l'Empire  î 
mais  chaque  jout  ,  6  Néron  !  flétrit  la  fleur  de 
la  beauté..  . 

NÉRON. 

Les  Dieux  ont  prodigué  tout  à  celle  que  j'aime  ][ 
ils  l'ont  fait  naître  pour  moi. 

S   É    N    È  Q   U   E. 
BannilTez  l'amour  qui  vous  féduit  j  vous  fere:^ 
moins  crédule. 

NÉRON. 

Cet  amour  ne  faurait  être  effacé  de  mon  ame  l 
non  pas  même  par  le  Maître  de  la  foudre  j  ce 
tyran  du  Ciel ,  qui  pénètre  jufqu'aux  abymes  de 
la  mer  ,  jufqu'au  fond  du  Ta r tare ,  &  qui  peuC 
chafTer  les  Dieux  de  l'Olympe. 
S  É  N   È  Q   u  E. 

L'erreur  des  humains  a  fait  de  l'amour  un  Dieu 
puilTant  j  c'eft  elle  qui  arma  {qs  mains  de  traits  ^ 
d'un  arc  facré  ,  d'un  flambeau  cruel  ^  elle  qui  le 
at  fortir  de  Vénus  Ôc  de  Vulcain.  L'amour  n'eft 

K  z 
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que  dans  notre  coeur  j  c'eft  une  chaleur  enivrante 
cjue  la  jeunefle  excire ,  que  le  luxe  &  l'oiliveté  neur- 
riflent ,  que  les  dons  brillans  de  la  fortune  ani- 
ment. Sans  alimens  ,  c'eft  un  feu  qui  tombe ,  6c 
dont  un  inftant  voit  éteindre  toute  l'aébivité. 

NÉRON. 
Source  heureufe  de  la  volupté ,  l'amour  eft  en- 
core le  grand  principe  de  la  vie  :  il  eft  éternel , 
puifque  le  genre  humain,  depuis  tant  defîècles,  fe 
propage  par  lui ,  "  puifqu'il  charme  même  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  féroce  dans  l'univers.  Ce  Dieu 
charmant  va  faire  luire  pour  moi  le  flambeau  d'hy- 
ménée  ,  Se  par  la  plus  douce  flame,  unir  Poppce? 
a  ma  couche. 

S   É    N   È    Q    U    E. 

La  douleur  de  vos  Romains  n'en  pourrait  fou- 
tenir  le  trifte  fpecStacIe  ,  îk  la  piété  fainte  vous 
infpirera  des  idées  plus  falutaires. 

Néron. 
Ce  qui  eft  permis  à  tous  les  hommes  ferait  un 
crime  pour  moi  ? 

S  É   N   È  Q  U  E. 
Toujours    on  exige   plus  des   Princes  que  des 
fujets. 

NÉRON. 

Je  veux  eflayer  Ci  cette  faveur  que  Rome  m'a  d 
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légèrement  accordée  pliera  fous  ma  volonté ,  ou  ù^ 
;<2  la,  vermi  difparaître  ians  retour. 
S   É  N   È  Q  U   E. 
Prêtez-vous  plutôt  aux  vœux  de  vos  concitoyen^ 
«qui  vous  aiment. 

NÉRON. 
On  n'efl:  pas  Empereur  ,  quand  on  lit  fon  de* 
voir  écrit  fur  les  fronts  de  fes  fujets. 

S  £  N  È  Q  U  E. 
Quand  les  fujets  ne  peuvent  obtenir  du  Prince- 
de  légitimes  demandes ,  ils  en  ont  de  juftes  ref-3 
fentimens. 

NÉ    R   O   N. 

Nefuis-je  pas  en  droit  de  les  contraindre? 

S  É  N  È  Q.  U  E. 
C'eft  une  prière  que  tout  l'Empire  vous  adre/ïei. 
fl  ferait  trop  dur  de  ia  refufer. 

NÉRON. 
De  femblables  prières  font  des  violences  qu'ofli 
^it  au  Monarque. 

S   É  N  È  Q  U  E. 

C'eft  a  lui  à  relâcher  un  peu  de  fon  droit.'. 

NÉRON. 

Afin  que  la  Renommée  publie  qu'il  a  été  con-^ 
jtraint  de  reculer, 

Si 
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S  É   N   Ê  Q  U  E. 
Il  faut  méprifer  cette  vaine  &  légère  renommée^ 

NÉRON. 
C'eft  elle  qui  fait  la  réputation. 
S  É   N    È  Q   U  E. 
Elle  craint  la  puiiïànce  fuprêmé,; 

NÉRON. 
Elle  ofe  pourtant  la  cehfurer. 

S   É   N    È    Q   U   E. 
Vous  la  ferez  taire.  Céfar  !  rappellez-vous  touj 
les  bienfaits  de  Claude  ;  laiflTez-vous  attendrir  par 
l'âge  de  fa  fille  votre  époufe ,   par  fa  vertu ,   fa 
îiicderde. 

NÉRON. 

Ceiïez  enfin  vos  inftances  j  depuis  trop  long- 
îems  vous  m'importunez.  J'ai  envie  de  faire  ce 
qu'il  plaît  à  Sénèque  de  blâmer.  Auffi-bien  ,  c'ell 
trop  différer  la  joie  du  Peuple  ,  puifque  déj^ 
Poppée  porte  dans  fon  fein  une  preuve  de  mon 
amour,  une  partie  de  moi  ,  un  Céfar  peut-être. 
C'eft  demain  que  je  prétends  former  ce  nouvel 
hyménée. 
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ACTE     III. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

L' OMBRE    D'AGRIPPINE  (feule,} 

J'ai  repouflfé  le  globe  terreftre  qui  m'oppreffait; 
j'arrive  du  Tartare,  &  voici  un  flambeau  que  tient 
ma  mainfanglante  pour  éclairer  cet  hymen  odieux. 
Que  Poppée  foit  unie  à  mon  fils ,  à  la  clarté  de 
cette  flame  que  mon  bras  vengeur  ,  &  le  reflen- 
timent  maternel  convertiront  en  bûcher.  Parmi  les 
Ombres  ,  la  mémoire  de   ma  mort  impie  refte 
éternellement  gravée  dans  mon  cœur  ,   mémoire 
toujours  importune  à  mes  mânes  qui  ne  font  point 
appaifées  :  je  ne  faurais  chalTer  l'idée  de  ce  navire 
funefte,  falaire  de  tant  de  bienfaits  ,  ni  de  cette 
nuit  cruelle,   fruit  de  l'Empire  ,  &  dans  laquelle 
j'ai  déploré  mon  naufrage.  J'allais  verfer  des  pleurs 
fur  la  mort  de  mes  triftes  compagnes ,  &  fur  le 
•  forfait  de  mon  fils  ;  le  cruel  ne  m'en  a  point  donné 
le  tems:  il  couronne  fon  crime  par  un  crime  plus 
grand.   Percée   d'un  fer  parricide  ,   défigurée  par 
mille  blelfures  ,  renverfée  fur  mes  pénates  facrés  , 
j'ai  rendu  la  vie  au  milieu  des  fouffrances.  Hélas  » 
fauvée  de  l'onde,  égorgée ,  mon  fang  n'a  pu  éteiu- 
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dre  encore  la  haîne  d'un  fils  :  ce  tyran  févit  tou- 
jours contre  le  nom  de  fa  mère  :  il  étouffe  îa 
mémoire  de  tout  ce  qu'il  me  doit.  11  renverfe  mes 
ftatues.  Mon  aveugle  tendrelTe  lui  donna  l'Empire 
de  l'univers ,  de  il  veut  que  tout  l'univers  oublie 
les  titres  honorables  que  les  Peuples  m'avaient 
décernés.  (  Néron  fit  mettre  Vanniverfcàre  d'Agrip^ 
pine  au  nombre  des  jours  finïO.res.  )  Pour  comble  de 
maux,  mon  époux  que  j'ai  immolé  à  cet  ingrat, 
mon  époux  perfécute  mes  mânes ,  s'acharne  à  mon 
fupplice,  me  menace  ,  m'impute  fa  mort  &  celle 
de  ion  fils  j  il  demande  le  trépas  du  monftre  pour 
qui  j'ai  fait  tant  de  facrifices.  Ombre  de  Claudel 
•un  inftant  encore  &  tu  feras  fatisfait  :  les  Furies 
venge  relFes  préparent  à  ce  tyran  la  fin  qu'il  mé- 
rite ;  elles  lui  préparent  leurs  fouets  cruels ,  une 
fuite  honteufe ,  une  punition  plus  terrible  que  la 
foif  de  Tantale ,  que  le  rocher  de  Sifyphe ,  que 
l'oifeau  de  Prométhée ,  que  la  roue  d'Ixion.  En- 
vain  mille  cohortes  veillent  autour  de  i^s  or^ueil- 
leux  portiques  \  envain  le  monde  épuifé  lui  envoie 
tous  les  tréfors.  Les  Parthes  lui  raviront  Îqs,  pro- 
vinces &  fes  richefies.  (  dans  ce  tems  j  en  effet  j  Us 
lui  prirent  l'Arménie.  )  Le  jour  approche  où  l'in- 
fâme portera  la  peine  de  fes  crimes ,  où  délaifle, 
profcrit,  manquant  de  tout,  il  préfenrera  la  gorge 
au  fer  de  Ïqs  ennemis.  [Néron  n'eut  pas  le  cou^ 
rage  de fe  tuer ^  &  forcé  enfin  de  mourir^  il  dit: 
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û  Romains  !  de  quelle  belle  voix  vous  vous  privés  !  ) 
Hélas  !  voilà  donc  le  fruit  de  mes  peines ,  8c 
l'accompliflement  de  mes  vœux  1  o  mon  fils  !  où 
t'a   précipité    cette   fureur   dont   toi-même    tu  es 
étonné ,  fureur  abominable  qui  anime  à  ta  perte 
le  reiïentiment  d'une  mère  égorgée  par  ton  crime! 
pourquoi  lorique  tu  étais  encore  dans  mon  fem , 
n'ai-je  pas   été    la  pâture  de  quelque  monftre  !  tu 
ferais  mort  pur  &  innocent.  CarelTé  dans  les  bras 
de  ta  mère ,  nous  ferions  tous  deux  paifibles  habi- 
tans  de  l'Elyfée ,  nous  y  ferions  réunis  avec  tes 
aïeux  ,  avec  ton  père  ,  avec  tous  les  grands  hommes 
dont  tu  es  forti.  Hélas  !  ils  rougilfent ,  ils  fe  défo- 
lent  dans  cet  heureux  féjour  de  ce  que  tu  es  de 
leur  fang  ;  ils  m'abhorrent  moi-même  de  ce  que 
je  t'ai  donné  l'être. 

Mais  quand  je  réunis  fur  ma  tête  tint  de  titres 
odieux  aux  miens  j  marâtre  ,  époufe  impie ,  mère 
criminelle ,  pourquoi  différer  de  rendre  au  Tar- 
tare  ma  préfence  importune  ? 


*«- -s-!- *+ 1  îfe  i  ■«••»•*  i 


JU    Histoire    Universelle 


SCÈNE    IL 
OCTAVIE,    LE    CHŒUR. 

O  C    T   A   V    I  E. 

Epargnez -VOUS  les  larmes  dans  un  jour  de  fête 
&  d'alégreiïe  publique.  Votre  amour  pour  moi  , 
cet  intérêt  touchant  que  je  vous  infpire  ,  aigri- 
raient un  Prince  emporté ,  je  cauferais  votre  mal- 
heur. Dès  long-,tems,  je  fens  ce  coup  qui  vous 
afflige  j  j'en  ai  fenti  de  plus  rudes.  Pour  finir  mes 
peines,  j'ai  toujours  la  reffource  de  la  mort  j  elle 
délivrera  mes  yeux  de  l'afped  d'un  tyran  ,  de 
fon  lit  odieux  ;  je  mourrai  fœur  de  Céfar  ,  fî  je- 
n'en  fuis  plus  la  femme.  Il  me  fuffit  d'écarter  da- 
ma tête  le  fupplice  toujours  effrayant  de  la  mort. 
Mais  avec  un  tel  monftre  ,  puis-je  me  flatter  feu- 
lement de  cette  faveur  ?  Réfervée  pour  cet  hymen 
honteux ,  fen  ferai  la  funefte  viélime.  Involontaire- 
ment ,   mes  yeux  fe  rejettent  fur  les  foyers  facrés. 

de  mes  pères Pourquoi   ce  regret  ?  fortons 

promptement  de  ce  Palais  funefte,  abandonnons  la 
Cour  d'un  Prince  fançuinaire. 

Le    Chœur. 
Il  luit  enfin  ce  jour  fatal  annoncé  par  la  renom- 
mée.  La  fille  de  Claude  eft  chalTée  du  lit  de  Né- 


DES    Théâtres:        lyj 

fon  j  Poppce  en  eft  maintenant  la  maitreflTe  ,  & 
notre   timide  amour  pour  Odavie  ,   notre   vain 
relTentiment  que  glace  la  terreur  ,  n  ont  pu  écarter 
ce  revers  étrange.    Qu'eft-donc  devenu  l'antique 
courage  des  Romains ,  fatal  à  tant  de  grands  Rois  ? 
Voilà  donc  les  enfans  des  maîtres  &  des  pacihca- 
teurs  du  monde  ?  voilà  ces  citoyens  poiïeireurs  des 
faifceaux,  dont  la  volonté  jadis  faifait  la  guerre  ou 
la  paix  ,  qui  jettaient  les  Tétrarques  dans  l'horreur 
des  prifons  ?  Nos  regards  font  choqués  de  voir 
l'image  de  Poppée  jointe  à  celle  de  Néron  ,  Se  nos 
mains  n'ont  pas  la  force  de  renverfer  cette  odieufe 
ftatue ,  trop  femblable  par  fa  beauté  à  l'Impératrice 
que  nous  adorons  ?  Que  n'arrachons -nous  Poppée 
elle-même  de  la  couche  ufurpée  ?  que  ne  portons- 
nous  la  flame  &  le  fer  au  Palais  du  parjure  Néron? 


ACTE    IV. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

POPPÉE,    SA    NOURRICE. 

La    Nourrice. 


_  Il  courez -vous,  ma  fille?  pourquoi  vous  dé- 
robez-vous fi  brufquement  de  la  chambre  de  Né- 
ron ?  où  allez -vous  avec  ce  trouble  peint  fur  votre 
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vifage  ?  vos  yeux  font  mouillés   de  vos  pleurs,;^ 
n'êtes- vous  pas  au  comble  d&vos  vœux  ?  Le  flam- 
beau fi  défiré  n'a-t^l  pas  joint  votre  deftinée  à  celle 
de  Néron  ?  n'avez-vous  pas  reçu  le  prix  de  votre 
beauté  Se  de  l'imprudence  de  Sénèque  ?  La  mère 
d'Amour ,  Vénus,  la  plus  grande  des  immortelles  , 
n  a-t-elle  pas  enchaîné  Céfar  dans  vos  bras  ?  Dieux  ! 
avec  quelle   majefté  ,  avec  quel   éclat  vous  avez 
prelTé  cette  couche  fublime  !  avec  quelle  adraira- 
tiun  le  Sénat  contemplait  vos  larmes,  lorfque  la 
tête  ceinte   de   cette   pourpre   brillante  qui   vous 
feryait  de  voile  ,  vous  offriez  l'encens  à  nos  Divi- 
nités, que  vous  verfiez  vos  libations  pures  fur  leurs 
autels  :  vous  aviez  à  vos  côtés  le  plus  beau  ,  le  plus 
grand  des  Romains ,  qui  ravi  de  fa  conquête  ôc  fa- 
perbement  paré ,  furm.ontait ,  au  milieu  des  plus 
heureux  préfages ,  toute  la  foule  qui  l'environnait. 
Tel  autrefois ,  en  préfence  des  grands  Dieux  au. 
ciel  &  de  l'aveu  de  toutes  ks  Divinités  des  ondes , 
Pelée  reçut  pour  époufe  la  belle  Thétis  fortant  des 
grottes  azurées. 

Quelle  caufe  foudaine  a  donc  banni  la  joie  de 
votre  front  ?  que  veulent  dire  enfin  cette  pâleur  ôc 
ces  larmes  ? 

P    O    P   P   É  E. 
Confufe,  tremblante  encore  du  fonge  affreux  de 
cette  nuit ,  ô  ma   Nourrice  î  je  fuis   tourmentée 
d'un  trouble  inexprimable.    Hier,  lorfque  1  éclat 
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3e  ce  beau  jour  eut  cédé  la  place  aux  plus  épailFes 
ténèbres,  endormie  dans  les  embralfemens  de  mon 
Céfar  ,    mon  repos  a  été  horriblement  agité.    Je 
croyais  voir   une  nombreufe   alïluence  de    peuple 
entourer  mon  lit  avec  la  plus  alarmante  trideiTe. 
Les  cheveux  épars,  les  yeux  en  pleurs  ,  nos  Dames 
Romaines  faifaient  entendre  les  cris  les  plus  plain- 
tifs.   Parmi  les  fons  terribles  des  trompettes ,  la 
mère  de  Néron  ,  cruelle,  menaçante,  avec  un  flam^ 
beau  teint  de  fang  ,  qu'elle  agitait  avec  fureur ,  la 
mère  de  Néron  fe  préfente  à  moi.    Soudain  ,  la 
terre  ouvre  unabyme  immenfe,  j'y  tombe  ôc  mon 
lit  même  eft  entraîné  dans  ma  chute.   Epuifée  de 
fatigue ,  je  me  repofe  fur  ce  lit  fatal.   Je  vois  ar- 
river  mon   premier   époux  (  Crifoinus  j   Chevalier 
Romain.  )  &  mon  fils  :  Crifpinus  fe  jette  dans  mes 
bras  &  me  donne  quelques  baifers  :  (  Rufus  Crifpi- 
nus que  Néron  fit  jetter  dans  la  mer  par  f es  efclaves  j 
tandis  qu'il  péchait.  )  Néron  furieux  entre  dans  ma 
chambre  &:  me  perce  le  fein  d'un  fer  cruel.  (  On 
fait  que  depuis  j  Poppée  prête  d'acoucher ,  fut  tuée 
par  Néron  qui  lui  donna  un  coup  de  pied  dans  le  ven- 
tre. )   La  frayeur  me  réveille ,  èc  l'horreur  fur  le 
front ,  le  cœur  palpitant ,  la  crainte  m'empêche  de 

parler Voilà  la  caufe  des  alarmes  que  ta  ten- 

dreiïe  &  ta-  fidélité  m'ont  prefTé  de  te  confier 

Hélas  !  de  quelle  calamité  me  menacent  donc  les 
Mânes  !  pourquoi  Néron  fait-il  couler  mon  faflg  ? 
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La    Nourrice. 

Toutes  les  images  fortes  &  vigoureufes  qui  af- 
fectent nos  efpnts  en  veillant ,  fe  retracent  dans 
nos  fens  pendant  le  fommeil.  Endormie  par  les 
baifers  d'uii  époux,  devez-vous  être  furprife  d'avoir 
cru  voir  Crifpinus ,  un  lit ,  un  bûcher  ?  Ces  Dames 
Romaines  qui  fe  meurtrilfaient  le  fein  &  s'arra- 
chaient les  cheveux  ,  ce  font  les  amies  d'Oâravie  , 
qui  pleurent  {on  divorce  dans  les  Pénates  ficrés  de 
fon  frère  ,  dans  le  Palais  de  fes  aïeux.  Ce  flam- 
beau qu'Agrippine  faifait  luire  à  vos  yeux  alarmés , 
préfàge  l'envie  qu'excitent  votre  gloire  &:  le  haut  rang 
où  vous  montez.  Le  féjour  des  Enfers  qui  vous  a 
apparu  ,  c'eft  l'emblème  de  la  durée  de  votre  hy- 
men j  il  fera  éternel  comme  le  Palais  de  Pluton.  Le 
fer  que  Néron  qui  vous  aime,  portait  à  votre  gorge  , 
fignifie  que  ce  n'eft  point  pour  fiire  la  guerre,  mais 
pour  protéger  la  paix  qu'il  veut  être  armé. 

Reprenez  donc  vos  fens ,  faites  rentrer  la  joie 
dans  votre  cœur  ,  retournez  dans  votre  lit. 

P  O    P   P   É   E. 

Non  ,  J'ai  réfolu  d'aller  au  temple ,  de  me  prof- 
terner  aux  pieds  des  autels ,  d'offrir  des  victimes 
aux  Dieux ,  pour  expier  ces  horribles  menaces  de 
la  nuit  de  du  fommeil ,  pour  faire  retomber  fur  la 
tète  de  mes  ennemis  les  calamités  que  je  crains. 
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Viens  te  joindre  à  mes  vœux,  ô Nourrice!  viens 
avec  moi  conjurer  le  ciel  de  faire  écouler  de  mon 
cœur  l'effroi  qui  me  tourmente. 


SCÈNE      II. 

LE     CHŒUR. 

O  lia  renommée  qui  publie  les  amours  de  Jupiter  y 
ne  nous  trompe  point  j  s'il  preife  de  (es  plumes 
éclatantes  le  fein  de  fa  belle  Léda  j  fi ,  audacieux 
taureau ,  ii  porte  la  fœur  de  Cadmus  fur  une  mer 
û  vafle ,  fans  doute  il  quittera  encore  l'Olympe 
foumis  à  fes  loix  :  charmante  Poppée  !  il  viendra 
dans  vos  bras  ,  il  vous  trouvera  plus  de  charmes 
qu'à  cette  Léda  fi  vantée ,  qu'à  Danaé  qui  fut  fi 
furprife  de  le  voir  fe  fondre  en  pluie  d'or  autour 
d'elle.  En  vain  Sparte  nous  élève  la  beauté  de  fon 
Hélène  j  en  vain  le  Pafteur  de  Phrygie  la  demanda 
à  Vénus  pour  unique  prix  de  la  pomme  défirée  ; 
Poppée  efl  plus  raviffante  que  cette  fille  de  Tyn- 
dare ,  fujet  de  tant  de  guerres  ôc  caufe  fatale  de  la 
ruine  d'Ilion. 
■  Mais  quel  homme  arrive  d'un  pas  fî  précipité  ? 
il  efl  hors  d'haleine ,  il  a  le  cœur  gros  de  foupirs  ^ 
que  vient-il  nous  annoncer  ? 
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SCÈNE      III. 

LE  MESSAGER,  LE   CH(EUR. 

Le    Messager. 

\JA  R  DE  S  du  Prétoire  !  vous  qui  veillez  à  îa  con- 
fervation  du  Palariii ,  {Les  Céfars  ayant  établi  leurs 
demeures  fur  le  Mont  Palatin  _,  on  donna  deouis  j  & 
pour  cette  raifon^  aux  habitations  Royales  le  nom 
de  Palais  j  Palatium.  )  défendez-en  l'enceinte  fa- 
crée;  le  Peuple  s'y  précipite  en  tumulte.  Voilà  les 
Préfets  qui  traînent  leurs  cohortes  &  les  difpofent 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Leur  crainte 
cependant  n'arête  point  la  fureur  de  la  révolte; 
à  chaque  inftant,  au  contraire,  elle  prend  de  nou- 
velles  forces. 

Le    Chœur. 

Eh  !  qui  peut  faire  prendre  les  armes  à  ce  Peu- 
ple forcené  ? 

Le     Messager. 

La  répudiation  d'Odavie  :  tous  veulent  la  ven- 
ger j  ils  méditent  le  plus  grand  des  crimes. 

Le    C  h  (e  u  r. 

Que  méditent-ils  ?  où  fe  porte  leur  audace  ? 

Le. 
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Le    Messager. 

ïls  veulent  ramener  la  hlle  de  Claude  au  Palais 
de  fes  pères,  la  replacer  dans  le  lit  de  Céfar,  lui 
faire  reilituer  la  moitié  de  l'Empire. 

L  E      C   H  (E  U   R. 

Poppée  la  pofsède* 

Le     Messager. 

C'efl  ce  qui  les  rend  li  furieux  •  c'eft-ià  la  prin- 
cipale caufe  de  leur  rage..  Toutes  les  ftatues  de 
marbre ,  toutes  celles  de  bronze  cù  l'on  voit  bril- 
ler les  traits  de  Poppée  font  abattues  &  mutilées 
par  un  fer  barbare,  ils  en  traînent  dans  les  mes 
les  membres  ôc  les  débris  attachés  à  de  loneues 
cordes ,  ils  les  enterrent  dans  la  fange.  Leurs  dif- 
cours  répondent  à  l'atrocité  de  leurs  aétions ,  ôc 
la  pudeur  m'empêche  de  les  répéter.  Ils  veulent 
mettre  le  feu  au  Palais  de  Néron ,  s'il  ne  reprend 
fur  l'heure  la  fille  de  Claude.  C'eft  ce  que  je  cours 
annoncer  à  l'Empereur ,  en  exécution  de  l'ordre  que 
le  Préfet  m'en  a  donné. 

{il  fort.) 

Le    C  h  (E  u  r; 

O  fédition  Vaine  autant  que  criminelle  !  les  traits 
de  l'Amour  font  plus  forts  que  les  vôtres,  fa  H:  me 
éteindra  vos  feux ,  il  a  fi  fouvenc  éteiiit  ceux  de  h- 

Tome  FUL  Part.  L  L 
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foudre ,  il   a  fî  fouvent   triomphé  de  Jupiter  au 
milieu  de  (on  Ciel. 

Téméraires  !  votre  fang  répandu  payera  votre 
révolte.  L'amour  outragé  eft  loin  d'être  patient  j 
fa  colère  ne  s'appaife  pas  aifément.  Il  força  le  fier 
Achille  de  quitter  fes  armes  immortelles  pour  la 
lyre,  il  punit  les  Grecs,  il  punit  le  fils  d'Atrée  , 
il  renverfa  le  Royaume  de  Priam,  il  anéantit  des 
villes  fameufes.  Je  ne  fais  quel  fupplice  horrible 
nous  préfage  en  ce  jour  la  violente  colère  de  ce 
Dieu  oiFenfé. 


ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
NÉRON,     LE     PRÉFET. 

NÉRON    [entram  avec  fureun) 

\_)  lenteur  odieufe  de  mes  lâches  foldats  !  ô  ref- 
fentiment  trop  doux  après  cet  attentat  à  mon  auto- 
rité !  Quoi  !  le  fang  de  ces  vils  citoyens  n'a  pas  encore 
vencé  rinfulte  faite  ià  ma  eloire  !  Rome,  pour  avoir 
feulement  fait  nr.ître  ces  pervers,  Rome  n 'eft  pas 
remplie  de  carnage  !  A-a  s-t'cft  troppea  de  leur  don- 
ner lamoït  dans  le  tumuite ,  il  faut  que  des  fupplices 
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prolongés  me  délivrent  à  loiiîr  de  cette  populace 
impie  j  il  faut  que  cette  Odtavie,  ma  fœur  ôc  ma 
femme,  qui  anime  l'audace  des  rebelles  ôc  qui 
m'eft  depuis  Ci  long-tems  fufpede  ,  foit  immolée 
la  première  à  mon  jufte  couroux  ,  il  faut  que  touc 
fon  fang  éteigne  ma  fureur.  11  faut  que  Rome  elle- 
même  foit  embrafée  pour  expier  un  pareil  forfait; 
{^11  fit  effcciïvement  mettre  le  feu  à.  la  Ville  ^  £>  V in- 
cendie dura  fept  jours  &  fept  nuits.  Du  haut  de  la. 
tour  de  Mécène  j  Néron  contempla  ce  fpeclacle  avec 
délices  j  charmé ^  difait-il ,  de  voir  des  fiâmes  qui 
lui  repréfentaient  l' emhràfem.ent  de  Troye.  Il  com^ 
pofa  fur  cet  événement  malheureux  un  Poème  qu'il 
récita  en  habit  de  Théâtre.  )  que  les  feux,  les  ruines 
accablent  tous  les  citoyens  j  que  ces  fiers  Romains 
foient  réduits  à  la  misère  ,  à  la  famine.  Depuis 
trop  long-tems  ce  Peuple  infolent  infulte  à  ma 
fortune.  Les  ingrats  !  ils  font  infenfibles  à  m.es 
bienfaits  ;  la  paix  n'a  point  de  charmes  pour  eux  j 
leurs  âmes  inquiètes  ne  refpirent  que  l'amour  des 
féditions.  L'audace  les  précip  te  à  leur  perte.  II 
faut  les  dompter  à  force  de  malheurs ,  il  faut  appé- 
fantir  le  joug  fur  leurs  têtes  coupables  ,  afin  de  \qs 
dégoûter  de  pareils  attentats  ,  &  de  les  empêcher 
de  lever  leurs  yeux  iirpies  jufqu'au  vifage  facré 
de  leur  Impératrice  nouvelle.  Qu'abattus  fous  le 
poids  des  calamités,  i'ç  tremblent  (Se  apprennent 
à  obéir  au  moindre  Cv^n^  de  leur  Maître,  Mais  je 

L  X 
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vois  le   fidèle  Préfet  qui^  j'ai  placé  à  la  tcte   de 

mes  gardes. 

Le    Préfet. 
Seigneur  ,  le  tumulte  n  exifte  plus.  Pour  le  dif- 
{îper  ,  il  n'a  coûté  la  vie  qu'à  un  petit  nombre  de 
féditieux  qui  s'opiniâtraient  à  nous  réiîfter. 
NÉRON.  \ 

Et  tu  crois  que  cette  vengeance  me  fuffit  !  Sol- 
dat !  c'eft  ainii  que  tu  obéis  à  Ccfar  !  Tu  ofes  arêter 
le  carnage,  ôc  tu  me  crois  fatisfait  ! 
Le    Préfet. 
Tous  les  Chefs  impies  de  la  révolte  font  rom- 
"bés  fous  le  fer. 

NÉRON, 

Et  cette  populace  qui  ofait  entourer  mon  Palais, 
faire  la  loi  à  l'Empeieur,  enlever  de  mes  bras  mon 
époufe,  la  violer,  s'il  eut  été  poffible,  l'outrager 
du  moins  j   cette  populace  relie  impunie  ! 
Le    Préfet. 
Vous  voulez  donc  égorger  vos  citoyens  î 

NÉRON. 
Oui  ,  &  d'une   manière  Ci  éclatante  ,  qu'on  en 
parlera  dans  tous  les  âges. 

Le     Préfet. 
Si  votre  colère  eft   fans  bornes  ,  n'aurez-voiis 
pas  du  moins  pitié  de  notre  terreur  ^ 
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N  É    K  O   N. 
Qu'on  immole  d'abord  celle  qui  a  caufé  la  rc^ 

volte. 

Le    Préfet. 

Nommez-moi  la  vidime  ,   &c  mon  bras  vou5( 
obéic. 

NÉRON. 

Ma  fœur.  Il  me  faut  fa  tête  criminelfe^ 

Le    Préfet. 

Vous  me  voyez  glacé  d'épouvante.^ 

NÉRON. 
Tu  balances! 

Le    Préfet. 
Pouvez-vous  m'en  blâmer  ? 

NÉRON. 
Oui ,  puifque  tu  épargnes  mon  ennemie. 

Le     Préfet. 
Une  femme  !  votre  ennemie  ! 

NÉRON. 
Oui,  mon  ennemie,  puifqu'elle  fe  porte  contins 
moi  à  CQZ  excès. 

LePréfet. 

Qui  l'accufe  ? 

NÉRON, 

J-a  fureur  du  Peuple. 
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Le    Préfet. 
£h!  qui  peut  contenir  une  multitude  infenfée? 

NÉRON. 
Celui  qui  a  pu  la  faire  révolter. 

Le    Préfet. 

Je  ne  connais  point  l'auteur  de  la  fédition, 

NÉRON. 

C'efi:  Odavie.  La  nature  a  donné  à  la  femme 
un  efprit  fécond  en  méchancetés  j  elle  a  rempli  fon 
cœur  de  rufes  déteftables  ,  mais  elle  lui  a  refufé 
la  force.  Sans  cette  privation ,  les  femmes  feraient 
indomptables  j  la  crainte  leur  ôte  cet  afcendant 
terrible  j  elles  ont  peur  de  la  punition  qui  n'acca- 
ble jamais  afîez-tôt  leurs  têtes  coupables. 

LailTe  tes  confeils  &  tes  prières  :  obéis  à  ton 
Prince  \  j'ai  condamné  Odtavie  ,  embarque  -  la  , 
donne-lui  la  mort  fur  quelque  rivage  défert ,  ôc 
délivre-moi  de  l'effroi  qu'elle  me  caufe.  (  Ce  fut 
dans  l'Ile  Pandacaria  j  au  Golfe  de  Càiete  qu'Oc" 
lavïe  fut  égorgée.  ) 
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SCÈNE    II. 
LE    CHŒUR,    OCTAVIE* 

L  E      C  H  CE  U  R. 

\J  faveur  du  Peuple  ,  trompeufe  idole  !  à  com* 
bien  de  malheureux  ne  fus- eu  poini  fatale?  Ta 
enfles  les  voiles  d'un  venr  profpère,  tu  conduis  le 
navire  dans  la  pleine  mer  ,  &  foudain  tu  nous  y 
abandonnes  à  la  merci  des  flots.  La  mère  infor- 
tunée des  Gracques  pleura fes  enfansque  tu  perdis, 
(  Tibérius  &  Caius  Gracchus.  )  ces  Romains  fameux 
par  la  piété  filiale  ,  &  la  fidélité  ,  par  leur  élo- 
quence ,  6c  leur  courage  ,  par  les  fages  loix  qu'ils 
firent  promulguer.  (  les  loïx  Agraires.  )  O  Drufus  l 
la  fortune  te  réferva  une  deftinée  femblable  ,  Hc 
tes  faifceaux  ,  ta  maifon  défendue  par  tant  de 
cliens ,  n'ont  pu  ce  garant  r. 

Notre  malheur  préfent  nous  empêche  d'en  cirer 
d'autres  exemples.  La  fille  de  Claude  que ,  dans 
ce  moment  même ,  tous  les  citoyens  voulaient  réta- 
blir dans  (on  rang ,  &  remettre  dans  le  lit  de 
fon  frère  ,  trifte  maintenant  &  malheureufe  ,  nous 
la  voyons  conduire  à  la  mort.  O  que  la  pauvreté 
eft  bien  plus  contente  6c  plus  sûre  dans  fon  humble 
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chaumière  !  toujours  les  tempêtes   &   la  fortune 
renverfent  les  plus  fuperbes  Palais. 

OCTAVIE   [à  fes  Gardes.  ) 

Où  m'entraînez-vous?  quel  exil  m'impofe  votre 
tyran  ou  votre  Reine  nouvelle  ?  Si  la  cruelle  tou- 
chée de  mes  peines  me  laiffe  la  vie  ,  ou  fi  elle 
aime  mieux  couronner  par  la  mort  tant  de  cala- 
mités ,  pourquoi  m'envie- 1- elle  la  douceur  de 
mourir  au  moins  dans  ma  patrie?  mais  non,  il 
ne  me  refte  plus  d'efpoir  :  j'apperçois  le  fatal  na- 
vire de  mon  indigne  frère  \  ce  navire  qui  a  déjà 
porté  fa  mère,  &  qui  eft  encore  deftiné  à  porter 
ia  malheureufe  fœur.  La  piété  n'a  plus  de  divi- 
nité tutélaire  j  il  n'y  a  plus  de  Dieux  pour  elle. 
Ce  trifte  univers  efl:  abandonné  à  l'Empire  des 
Furies. 

Qui  pourrait  afifez  déplorer  ma  trifte  deftinée  ? 
La  fœur  de  Procris  pourrait-elle  répéter  toutes  mes 
plaintes  ?  pourquoi  la  fortune  ne  me  donne-t-elle 
pas  des  ailes  comme  à  cette  Athénienne  malheu- 
reufe ?  par  un  vol  rapide  je  me  déroberais  à  mes 
misères  j  je  fuirais  loin,  bien  loin  des  hommes, 
&  du  carnage  dont  ils  défolent  les  grandes  fociétés. 
Seule  dans  un  bois  folitaire  ,  fous  un  ombrage 
abandonné,  mon  gofier  plaintif  exprimerait  toutes 
mes  douleurs. 
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Le    Chœur, 

Mortels ,  nous  fommes  les  triftes  jouets  du  def- 
tin;  perfonne  ne  peut  fe  promettre  rien  de  certain, 
ni  de  durable.  Mille  évènemens  divers  nous  rou- 
lent à  notre  dernière  heure.  Fille  des  Céfars  !  en-» 
couragez  votre  ame  par  tant  d'exemples  funeftes 
que  vous  trouvez  dans  votre  race  feule.  La  fortune 
ne  vous  eft  pas  plus  contraire  qu'à  tout  votre  fang. 
Voyez  d'abord  la  mère  de  tant  de  Princes ,  la  gé- 
néreufe  fille  d'Agrippa ,  belle-mère  de  Tybère , 
femme  d'un  Céfar  ,  de  ce  grand  Germanicus  dont 
le  nom  fut  fi  fameux  dans  le  monde ,  après  avoir 
donné  tant  d'héritiers  à  l'Empire ,  tant  de  gages 
heureux  de  la  paix ,  condamnée  à  l'exil ,  accablée 
de  tortures ,  géminfant  fous  le  poids  de  {es  fers  , 
privée  de  tout  ce  qu'elle  aimait ,  elle  meurt  enfin 
dans  la  plus  déplorable  misère.  (  La  première  -Agrip^ 
pinc  fille  d' Agrippa  &  de  Julie  fille  d'Augufie  j  femme 
de  Germanicus  &  mcre  de  neuf  enf ans.  Après  la  m.ort 
defon  époux  j  Tibère  la  relégua  à  Pandataria  j  &  lui 
fit  arracher  un  œil  par  un  Centurion  ,  parce  quelle, 
avait  parlé  trop  librement  de  fa  cruauté.  Elle  réfolut 
alors  de  fe  laijfer  mourir  de  faim  ;  on  lui  cajfa  les 
dents  pour  lui  ouvrir  la  bouche  &  la  forcer  de  prendre 
quelque  nourriture.  Elle  expira  enfin  dans  la  plus 
afireufe  misère  :  Tibère  fit  jetter  fon  corps  dans  les 
gémonies  &  mit  le  jour  de  fa  naijfancc  au  nombre  des 
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jours  malheureux.  )  Voyez  Livie  ,  (  Ce  nejl  point 
la  femme  d'AuguJle  j  mais  celle  de  Dmfus  qu'elle 
fit  tuer  ^  6"  qui  fut  mife  à  mort  à  fon  tour  ^  par  or- 
dre de  Tibère.  )  heureufe  époufe  de  Drufus  Zc  f\ 
fière  de  fes  enfaiis ,  cette  femme  audacieufe  qui 
court  au  crime  &  à  la  mort,  jufte  récompenfe  de 
fon  for  flic.  O  Julie  !  (  Julie  j  Jille  de  Drufus  &  de 
Livie  j  exilée  &  depuis  affaffinée  par  ordre  de  Claude.  ) 
n'avez-vous  pas  fuivi  auflî  la  deftinée  de  votre 
mère?  malgré  toute  votre  innocence,  n'êtes-vous 
pas  tombée  fous  un  fer  barbare  ?  &  votre  mère  , 
malheureufe  Octavie  !  qu'elle  puidance  n'a- 1- elle 
pas  eue  dans  l'Empire?  Adorée  de  fon  époux  ,  heu- 
reufe par  fes  enfans  ,  maitrefle  de  la  Cour,  l'in- 
fortunée s'abailfa  jufqu'à  l'un  de  (qs  fujets ,  &  périt 
de  la  main  d'un  foldat.  (  Mcjfaline  ^  première  femme 
de  Claude  &  mère  de  Bntannicus  &  d'Oclavie  :  elle 
époufa  C.  Silanus  j  6*  Von  croit  quelle  eut  pour 
am.ant  r affranchi  Narciffe.  )  Celle  qui  donna  le  jour 
à  Ncron ,  ne  pouvait  el'e  pas  porter  fes  efpérances 
jufqu'au  ciel  ?  Mutilée  cependant  par  les  rames 
Tyrrhéniennes,  déchirée  enfuite  par  un  fer  déna- 
turé ,  vi(5time  immolée  à  fon  fils ,  elle  expira  fous 
fes  yeux  parricides. 

Octavie. 

Ce  même  tyran  me  précipitera,  comme  route  ma 
race,  dans  le  tnfle  féjour  des  ombres.  Pourquoi 
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(différer  cet:  iiiftant  inévitable  ?  (  Auxfoldats.  )  En- 
trainez-moi  à  la  mort  ,  vous  à  qui  la  fortune  ofe 
donner  des  droits  fur  moi.   J'en  prends  les  Dieux 

du  ciel  à  témoins Les  Dieux  du  ciel  !  malheu- 

reufe  Oâravie  !  ne  les  prie  point  j  tu  leur  es  odieufe  : 
j*attefle  donc  &  les  Dieux  du  Tartare  &  les  Déités 
vengereffes  de  l'Erèbe.  Je  vous  attefte ,  vous ,  ô 
mon  père  qui  avez  bien  mérité  votre  mort ,  cette 
aftreufe  récompenfe  d'Agrippine  !  non,  la  deflinée 
qu'on  me  prépare ,  ne  m'épouvante  point. 

Miniftres  de  Néron  !  armez  donc  votre  navire  , 
voguez  vers  la  mer ,  «Se  que  le  pilote  appellant  les 
vents  propices  ,  me  tranfporte  au  rivage  de  Pan- 
dataria. 

Le    Chœur. 

Vents  légers  !  favorables  zéphyrs  qui  jadis  avez 
tranfporte  Iphigénie  de  l'autel  où  elle  devait  être 
immolée  ,  dans  un  afyle  inviolable  ,  enlevez  de 
même  notre  jeune  Impératrice,  &:  dépofez-la  loin 
des  cruels  dans  un  autre  temple  de  Diane  !  L'Au- 
lide  ferait  encore  moins  inhumaine  que  Rome,  & 
la  Tauride  moins  barbare  :  ce  n'eft  qu'aux  Dieux 
qu'on  y  offre  le  fang  des  Etrangers  ,  Home  fe  plaît 
à  voir  couler  celui  de  fes  citoyens. 

Les  Critiques  &  les  Hiftoriens  conviennent  que 
cette  Tragédie  n'eft  point  de  Sénèque ,  &  il  fulfic 
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de  la  lire  pour  en  être  convaincu.  On  n'y  trouvé 
ni  cette  abondance  d'idées  ,  ni  cette  richefle  d'ex- 
prefîions  qui  caraârérifent  les  autres  pièces ,  &C 
TAuteur  (Jlii  l'a  compofée,  était  loin  d'avoir  cette 
hardieire  ,  cette  élévation  qui ,  de  tems  en  tems , 
font  oublier  les  défauts  des  ouvrages  précédens. 
Les  premiers  Ecrivains  qui  ont  parlé  de  Séncque  , 
ne  lui  ont  £iit  grâce  fur  aucun  article  :  leurs  re- 
marques ont  été  fidèlement  copiées  ,  foit  par  leurs 
contemporains,  foit  par  les  Auteurs  qui  font  venus 
après  eux ,  èc  de  fiècle  en  fiècle  ,  le  Tragique  latin 
a  palTé  dans  l'efprit  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  lu  , 
pour  un  déclamateur  qui  n'avait  d'autre  mérite  que 
celui  de  faire  des  antithèfes  :  tel  était  le  mauvais 
goût  de  (on  iiècle ,  &  nous  fommes  convenus  qu'il 
a  eu  la  faiblelTe  de  s'y  conformer  ,  mais  nous  ne 
craindrons  pas  de  répéter  que  fes  Tragédies  ont  de 
véritables  beautés.  Nous  fommes  convaincus  en 
rn^me-tems ,  qu'elles  produiraient  peu  d'effet  à  la 
repréfentation  ,  &  qu'en  rendant  JLiftice  à  plufieurs 
fcènes  dont  le  dialogue  renferme  àcs  traits  fuiî^u- 
liers,  on  condamnerait  généralement  la  conduite 
des  autres ,  &  les  récits  pompeux ,  les  longues 
defcriptions  qui  en  arètent  la  marche. 

Nous  n'avons  donc  point  prétendu  donner  Sé- 
nèque  comme  un  modèle ,  mais  comme  un  écrivain 
original  6c  qui  méritait  d'être  vengé  de  l'efpêcç  de 
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Inépris  dans  lequel  il  érait  tombe  ,  parce  qu'on  ne 
le  connaiifair  pas.  Ses  Drames  ne  renfermeraient 
qu'un  traité  prefque  complet  de  Mythologie  &  un 
tableau  géographique  d'une  parrie  de  l'Univers , 
que  l'on  ferait  obligé  de  convenir  que  la  ledure 
en  ferait  inftructive  ,  &  prefque  toujours  agréable 
par  la  variété  des  détails.  Mais  fouvent  il  joint  à 
cet  avantage,  celui  de  penfer  fortement  2c  de  s'ex- 
primer de  même ,  de  faire  fupporter  cette  redon- 
dance d'images ,  qui  ferait  très  -  vicieufe  chez  les 
autres ,  mais  qui  Teft  moins  chez  lui ,  parce  que 
les  comparaifons  femblent  naître  fous  fa  plume  , 
parce  qu'il  n'a  pas  l'air  de  les  chercher.  D'ail- 
leurs ,  qu'on  life  attentivement  tous  les  Auteurs 
tragiques ,  qu'on  les  examine  fcène  par  fcènc ,  &c 
dans  aucun  d'eux  ,  on  ne  trouvera  cette  chaleur  de 
diétion  dont  Sénèque  offre  plufieurs  exemples  ; 
chaque  mot  préfente  une  idée  ,  de  ce  mérite  , 
comme  nous  l'avons  dit,  n'a  point  échapé  au  grand 
Corneille  qui  avait  fait  une  étude  particulière  Aqs 
Œuvres  dramatiques  du  Poète  latin.  11  a  comme 
lui,  des  inftans  de  dialogue  très-vi£ de  très-ferré, 
c'eft  à  lui  qu'il  en  eft  redevable  ,  &C  le  feul  reproche 
que  l'on  puilfe  faire  à  ce  même  Corneille  ,  c'eft 
d'avoir  copié  quelquefois  jufqu'aux  défauts  de  fon 
modèle. 

Nous  n'ajouterons  rien  aux  réflexions  que  nous 
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avons  faites  dans  la  Préface  qui  fe  trouve  à  la  tête 
de  ces  Tragédies  ,  &:  à  ce  que  nous  avons  dit  de 
chacune  d'elles  en  particulier  :  c'eft  à  nos  leéteurs  à 
;uger  du  mérite  de  l'écrivain  que  nous  avons  tra- 
duit aufli  littéralement  qu'il  nous  a  été  poiîible  de 
le  faire ,  6c  nous  ne  doutons  point  qu'il  ne  trouve 
des  partifans ,  mcme  parmi  ceux  qui  étaient  pré- 
venus contre  lui. 

Nous  avons  annoncé  des  fragmens  de  pièces  la- 
tines ,  inconnus  dans  notre  langue  ,  ëc  nous  les  pla- 
cerons à  la  tête  du  Théâtre  Italien  avec  la  nomen- 
clature dts  Poètes   qui  ont  vécu  après  Sénèque  : 
elle  fera  fuivie  des  anecdotes  que  nous  avons  re- 
cueillies fur  quelques  Auteurs  ôc  Aébrices  de  ces 
tems-là,  &  nous  donnerons  le  portrait  d'Eucharis, 
la  première  qui  a  joué  la  Tragédie  grecque  à  Rome. 
Nous  ferons  notre  polîîble  pour  y  joindre  celui  de 
Pvofcius ,  £\meux  Comédien  far  lequel  nous  avons 
des  détails  étendus ,  mais   fon   portrait  n'exiftaic 
que  fur  un  onyx  Sardoine  qui  appartenait  à  S.  A  S. 
feu  Mgr.  le  Prince  de  Conty  ,  c^  à  fa  mort ,  cette 
pierre  a  été  achetée  par  un  Particulier  des  mains 
duquel  elle  eft  paifée  dans  celles  d'un  Juit  qui  , 
dir-on,  l'a  emportée  en  Allemagne.  Nous  n'épar- 
gnerons  rien  pour  la  découvrir  ,  ôc  Ci  quelqu'un 
de   nos   leéteurs  en  avait  connailfance  ,   nous   le 
prions  de  vouloir  bien  nous  en  faire  part. 
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La  recherche  de  cet  objet  &c  le  defir  de  forcir 
des  matières  fcrieufes  que  nous  avons  été  forcés 
de  traiter  dans  le  commencement  de  cet  Ou- 
vrage, nous  ont  décidés  à  pairer  à  la  Chevalerie  donc 
nons  allons  parler  dans  la  féconde  Partie  de  ce 
Volume  :  fon  hiftoire  intérelfante  pour  toutes  les 
nations ,  fera  enrichie  des  Coftumes  nécelfaires  a 
la  repréfentation  des  pièces  de  ce  genre  ,  ôc  ce  qui 
manque  à  ceux  des  Grecs  dont  nous  avons  offerc 
les  parties  les  plus  efTentielîes ,  fera  placé  dans  la 
fuite  de  cet  Ouvrage  qui  renfermera  tout  ce  qui 
concerne  les  théâtres  ë^  les  habillemens  dçs  diifé- 
rentcs  nations  de  TEurope  :  l'hiftorique  des  Tour- 
nois annonce  que  nous  touchons  de  près  à  celui  de 
la  fcène  étrangère  de  nationale  :  nos  lecteurs  l'at- 
tendent avec  impatience  ,  &  nous  efpérons  qu'ils 
trouveront  de  quoi  fatisfaire  leur  curioflré  dans  les 
divers  matériaux  que  nous  avons  raifemblés. 

Coftume  d'QCTAViE  j  ou  Impératrice  B^omalne, 

La  tunique  de  deffous  ,  de  lin  &  de  couleur 
changeaiire  :  celle  de  delTus ,  de  létofre  nommée 
tarentine  o:  fi  déliée ,  que  celle  de  deiïous  s'apper- 
cevair  au  travers.  Le  Pallium  ou  manteau  ,  d'une 
étoffe  légère,  couleur  de  pourpre  &  tabifée.  La 
chauilure,  formée  de  bandes,  ouverte  ,  &  laiffant 
voir  la  forme  des  pieds  :  \qs  bracelets  de  perles  à 
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trois  rangs.  Lacoëifare ,  en  cheveux  &  décorée  d'une 
efpèce    de    diadcme   d'or  orné   de   pierres   pré- 
cieufes. 

Fin  de  la  première  Partie  du  huitième  Volume^ 
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Quinquertium ,  exercices  Gymniques  du  Poing  ,  de  la  Lutte, 

du  Difque  ,  de  la  Courfe  &  de  la  Danfe  ,  1 10 

Quirinales  y  Vèzes ,  izz 

R. 

Rate.  Les  Coureurs  fe  la  faifaient  amputer  ou  confumer  par  le 

feu,  ji  &fuiv. 

Regifuge  ,  Fête  en  mémoire  de  l'évafîon  de  Tarquin ,        221 

Religion  des  Romains  j  leurs  Dieux  ,  leurs  Cérémonies,  259 

&  fuiv. 
Retiariiy  Gladiateurs ,  48 

Robigales ,  Fêtes  en  l'honneur  de  Robigus  ,  Dieu  de  la 
Rouille,  211 

Rudîaires  ,  Gladiateurs  qui  avaient  acquis  leur  afFianchilîe- 
ment ,  &c  qui  portaient  un  bâton  noueux  à  la  main  ,  53 

a  4 
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S. 

5^^/«..     enlèvement  de  700*  filles  aux  fétes  de  Neptune 

Equcitre , 
Sacrés  (Jeux)^  "* 

Sacrifices  , 
oaliens ,  Dnnfeurs, 

Saliens ,  Prêtres  de  la  fixièmc  cla/Te ,  ^^ g 

i'ûf^r/z.î/,^ ,  fêtes  eu  l'honneur  de  Saturne,  215 

Satyres  y  Danfeurs, 

Scéniques  (  Jeux  )  ,  ^^ 

Séculaires  (  Jeux  ) .  ^         c,  r  ' 

Séculaires  (  Hymnes  )  , 

Sécutores  ,Q\aéhtims,  .0 

5/'    •  ,         ,  4° 

f/uyej  j  chars  a  fix  chevaux  ,  ^ 

Septîjuges ,  chars  à  fept  chevaux ,  /^/^^ 

Septimontium^  Fêtes  des  montagnes  ,  22 ^ 

Spartacus,  célèbre  Gladiateur,  ^^  &  fuiv. 

SphArijîerium  ,  jeu  de  panmc, 

Spoliarium  ,  lieu  ou  l'on  aiïomait  les  Gladiateurs  vaincus ,  5 1 

Stade  . 

Stépkanion  ,  Comédien  exilé  par  Augufte,  ny 

Strigil,  inftrument  pour  décralîer  la  peau  , 

T. 

Tauri/iens  (Jeux), 

Tauroboles y  Sacrifices, 

Templ'é  élevé  fous  le  nom  de  Jupiter  Férétrien  ,  en  l'honneur 

de  la  vidoire  remportée  fur  les  Céréniens  ,  r 

TeJferA  ,  pièces  d'ivoire  que  l'on  donnait  aux  Gladiateurs  pour 

pouvoir  aflifter  aux  Speftacles ,  , 

Terminales  ,  Fctes  en  l'iionneur  du  Dieu  Terme  ,  219 

Tortues  , 

Tours  du  grand  Cirque  3  à  qui  elles  appartenaient ,  18  &/a/V, 

Thraces ,  Gladiateurs , 

45 
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TraciatoreSy  ceux  <]ui  fe  mêlaient  de  manier  doucement  les 

jointures,  ps 

Trépieds  ,  î  I  y 

Triges  ,  Courfes  à  trois  chevaux  ,  17 

Triomphes  de  Romulus  ,  344  j  de  Tarquin  l'Ancien,  345» 

de  Camille  ,  346;  de  Curius  ,  547  j  de  Scipion  l'africain  , 

348  j  de  Titus  Quintus  Flaminius  ,  551  ;  de  Paul  Emile, 

3  53  j  de  Pompée,  3  57 

Tuteline ,  Temple  du  grand  Cirque  ,  20 

Tubilujlres  y  Fêtes  où  l'on  purifiait  les  inflrumens  de  Mufique, 

150 

V. 

VeftaUs  y  $6  &  i59 

Vertumnales ,  Pêtes  ,  z  3  x 

Vinales ,  Fêtes  en  l'honneur  de  Jupiter  pour  obtenir  de  bonnes 

vendanges  ,  2, 3 1 

Vomitoria ,  Portes  pratiquées  au  haut  de  chaque  efcalier  du 

Cirque,  ^9  &  101 

Votifs ,  Jeux,  é  &  9i 

Vulcanales ,  Fêtes  en  l'honneur  de  Vulcain ,         13  ^  &fuiv 

X. 

Ky&es  ,  lieu  où  les  Athlètes  s'exerçaient ,  5)4 

Fin  de  la  Table  du  quatrième  Volume. 


A 


C  I  N  Q  U  1  È  iM  E     VOLUME. 
A. 


N  D  KO  N  I  eu  s  y   Poète  Romain.  ^8 

/ipparitions  (les)  des  Morts  ,  49 

Archimimes  ,  ceux  qui  concrefaifaient  toutes  les  manières  des 

défunts  ,  xi 


ïo  T  A  B  L^E 

'Arufpices,  J9&4Ï 

Atdlanes  ,  Satyres  appellces  ainfi  d'Atilla,  ville  du  pays  des 

Ofques,  ^j 

Atrati  ,  les  parens  &  amis  qui  portaient  le  deuil  du  défunt , 

B. 

Bâchas  (  Théâtre  de  ),  fa  defcription  d'après  celui  d'Athènes, 
7^  &  fuiv.;  fon  plan,  S6  &  fuiv.  j  autre  plan  ponftué 
d'après  Via uve,  ^^  à  fuiv. 

C. 

Cérémonies  funéraires  ,  ij  £>  yj^/v. 

Ccp/zofû/iA/û,  Tombeaux  que  l'on  érigeait  à  ceux  qui  étaient 
morts  à  la  guerre  ,  ou  qui  avaient  été  dévorés  par  quel- 
que bête ,  jj 

Comédies  mixtes ,  74  ;  Motoriœ  ,  celles  où  tout  était  en 
adion  j  VaUiata.  ,  dont  les  perfonnages  étaient  vêtus 
comme  les  Grecs  j  Planipedi&  ,  pieds  nuds  ,  ou  fur  un 
Théâtre  de  plein-pied  j  Pretexts. ,  dont  les  perfonnages  & 
les  fujets  étaient  tirés  de  la  Noblefle  j  Rkintonics. ,  comi- 
que larmoyant  5  Stateri& ,  pièces  pleines  de  dialogues  ; 
Tabernis.  ,  dont  les  fujets  &  les  perfonnages  étaient  tirés 
de  la  Taverne  ;  Togat&  ,  dans  lefquels  les  perfonnacrcs 
étaient  vêtus  de  la  toge  ;  TrabeatA  ,  les  Adeurs  y  jouaient 
les  rôles  de  Triomphateurs  &  de  Chevaliers,  yj 

Conclamation  ,  ufage   où   l'on  était    d'appeller  le    défunt, 

i6 

Confervateurs  établis  à  Rome  dans  les  derniers  tems  pour 
conferver  les  Monumens  antiques  ,  j9 

D. 

Diimes  Romaines  ,  leur  deuil  dans  les  circonftances  fa- 
cheufes,  ^3 
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Vanfes  des  Romains  ,  113  î  ^^  rArchimimc  ,  114;  des 
Salicns  ,  115  ;  Lafcives  ,  11^  ;  Nuptiales  ,  ibid.  j  Danfe 
du  premier  Mai  ,   117  ;  Danfe  Théâtrale,  118 

Vémétrius  ,  Philolophe  Cynique  pendanc  le  règne  de  Néron  , 

iio 

Divorce':,  il  était  autorifé  chez  les  Romains  pour  le  mari 
comme  pour  la  femme  ,  ^ 

Domicile  des  Ames  après  la  more ,  47 

E. 

Exaphore  ou  Oclophore.  Lit  du  mort  quand  il  y  avait  fixoa 

huit  porteurs. 

H. 

Hercyre  ,  Pièce  de  Térence  ,  ^9 

tlerbaria  Clymene  ,  Monument  funéraire  élevé  par  fon  mari 

Herbarius  Nantillus  ,  6%  ;  Tlnfcription  ,  6j 

Hiftrions  ou  Hifier ,  00m  des  Afteurs  en  langue  Tofcane , 

Hypogées,  caveaux  ,  ou  voûtes  fouterraines  où  l'on  dépofaic 
les  urnes  cinéraires ,  54  ^fuiv. 

I. 
Jnfcriptions ,  3  5 

L. 

Lacrimatoire ,  vafe  qui  contenait  les  larmes  que  l'on  avait 

verfées  au  convoi  du  mort ,  Ji 

Lares  ,  Dieux  domeftiques  &  bienfaifans  ,  42. 

Larves,  Dieux  ou  Génies  malfaifans,  43 

Lémures.  On  appellait  ainfî  les  âmes  des  morts ,  41  &  44 

Libitinaires  ,   ceux  qui  fourniraient  ce  qui   était  Jiéceflairc 

aux  convois ,  i7 

Libitine  ,  Temple  de  Vénus  ,  où  l'on  gardait  les  regiftres  de? 

Morts  ,  i^i^' 

Licinius,  Barbier  d'Auguftc  ,  fon  tombeau  ,  5  S 

Loix  funéraires  chez  les  Romains ,  13  &fuiv. 


Stif  TABLE 

M. 

Manducus  ,  mafque  hideux  dont  fe  fervaient  les  Adcars , 

72- 

Mariages  des  Romains  ,  ufages  &  formalités  ufitées  dans  ces 

cérémonies,  4,  j  &  fuiv. 

Matrimonium  (  lemi  )  ,  concubinage  ou  demi  -  mariage  , 

7  &   8 
JVff«;jA/r  ,  célèbre  Pantomime j  iii 

Mufique    des    Romains  ,    leurs    inftrumens    de    mufique  , 

153  &  fuiv, 

Murra  ,  Pierre  précieufe  ,  que  l'on  prétendait  être  aromati^ 

que,  ip 

Murrata  potio  ,  mixtion  de  difFérens  parfums ,  ibîi» 

N. 

Nénies ,   vers  lugubres  que  l'on  chantait  aux  funérailles  , 

I<!évius  ,  Poète  Comique  ,  i  J» 

Novennales  (  les  Fériés  )  ,  it 

o. 

OHœ  ,  niches  qui  fervaient  à  contenir  les  cendres  ,  37 

OlTuaria  ,  niches  qui  fervaient  à  contenir  les  os,  i^/V; 

P. 

Vallas  ,  Affranchi  de  l'Empereur  Claude  ,  fon  tombeau  & 
l'infcription ,  55 

Pantomimes  ,  jii  Ù  fuîv. 

Vlaute  ,  Poète  Comique,  ijj  j  fon  Amphitrion  ,  1^5  î 
l'Afinaire ,  1518;  l'Aululaire  ,  115;  les  Captifs,  izSj 
Curcuiion  ,  141  ;  Cafine,  1585  la  Ciftclaire,  i8i  5  Epi- 
dique  ,  194  ;  les  Bacchides  ,  3 1 7  5  le  Soldat  Fanfaron  ,33?: 
les  Méncchmes ,  348 
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Foïtes  Romains  ,  N^vius  ,  Eiinius  ,  Aiftius  ,  Pacuve  &  Lu- 

cinius  ,  qui  précédèrent  Plauce  &.  Térence,  6^ 

Tollincîeurs  ^    ceux  cjui   embaumaient    les   corps   mores , 

SI 

Prefics.  ou  P/eureufes.  On  en  louait  un  certain  nombre  aux 

funérailles  ,  14  &  18 

R. 

Jiofira  ,  Place  Romaine ,  X5 

S. 

Satyres  ou  Exodes  ,  premières  Pièces  Comiques  des  Ro- 
mains ,  ^8  ,  74 
Scène  chez  les  Romains  ,  fon  origine ,  6$ 
Sceniques  {]t\ix),  67 

T. 

Théâtres  des  Romains,  94  &  fuiv.  ;  celui  de  Scaurus,  97} 
celui  de  Cnrion ,  dont  M.  le  Comte  de  Caylus  a  démontré 
la  Méchanique  ,  100  &  fuiv.;  celui  de  Marcellus ,  élevé 
par  Augufte  ,  108  j  Théâtre  Romain  félon  Vitruve  ,  fon 
plan,  lo^'&fuiv. 

Tombeaux  des  Komîiins ,  jj 

Tymele  ,    fameufe   Actrice    fous   le  règne    de    Domitien , 

V. 

Vers  Saturniens  &  Fefcenins  ,  66 

Vefpillones  ou  Vefps,  ,  ainfî  appelles  parce  qu'ils  enterraient 

les  m.orts  le  foir  ,  u 

u. 

Urnes  fépulchrales ,  3 1  Ô"  fuiv» 

Fin  de  la  Table  du  cinquième  Volume, 
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SIXIÈME     VOLUME. 

A. 

.,/j.  D  E  L  p H  £  s  (les).  Comédie  de  Térence,  i8i 

Andrienne  (  1' ) ,  Comédie  de  Térence  ,  iiC 

Arciure ,  étoile  qui  elt  à  la  queue   de  la  grande  Ourfe  , 

Atrée  ,  i5>7  j  Ton  Coftume  ,  3^1 

c. 

Cofiume  des  Grecs  ,  19I  ^^  fuiv* 

E. 

Eunuque  (  I')  ,  Comédie  de  Térence  ,  13^ 

H. 

Heautontîmorumenos  (  1' ),  Comédie  de  Térence  ,         1^6 
Jiécyre  (  1'  )  ,  Comédie  de  Térence  ,  197 

Heinjius  ,  Ton  opinion  fur  les  Pièces  Tragiques  de  Sénèque , 

J. 

Jocajie  y   i;;  3  fon  Coftume  ,  254 

M. 

Marchand  (  le  )  ,  Comédie  de  Plaute  ,  16 

Mojhllaire  (  la  )  ,  Comédie  de  Plaute  ,  5 

N. 
Nau/um  ,  monnoie  que  l'on  mettait  dans  la  bouche  des  morts 

pour  le  palTage  du  Styx  ,  3  5 
P. 

Pœnule  (  le  )  ,  Comédie  de  Plaute  ,  3  j 

Perfanne  (  la  )  ,  Comédie  ie  Plaute  ,  4/ 

Phormion  (  le  )  ,  Comédie  de  Térence  ,  -      zei 
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Plante ,  Poète  Comique ,  '      5  ,  4  &  j 

Poètes  Tt3gic\\ics  &c  Comiques,  contemporains  de  Térence, 
ou  qui  lui  ont  fuccédé  ;  Fabius  Labéon,  11}  j  M,  Pora- 
pilius  Lucius  ,  M  Pacuvius  ,  xi4  >  Actius ,  ii6  ;  Aphra- 
nius ,  119;  Fabius  Dorfennus  ,  110;  Sextus  Turpilius  , 
Licinius  Imbrex  ,  M.  Atcilius  ,  211  j  Quincus  Trabea, 
Titinius ,  m;  Cn.  Aquilius ,  Lucius  Pomponius,  iZjî 
Publius  Pomponius  II,  Sulpitius  ,  114  j  Servius  ,  Sulpi- 
tius,  T.  Quintius  Ocra,  izj  ;  Mummius ,  Diodorus  ,  Si- 
culus  ,  zi6  ;  Leontius ,  Decius  ,  Laberius  ,  117  3  Publius  , 
iz8  î  Cn,  Martius  ,  119  i  Pappius ,  1305  Futurius  ou 
Sutrius  ,  Rutilius  Geminus  ,  Gracchus  ,  131  ;  Philiftion  , 
Nicolas  Damafcène  ,  231  j  C.  Meli/Tus  ,  133  ,*  Helius 
Melillus,  234  j  Turanius ,  Afinius  Pollio  ,  Afmius  Gallus  , 
1355  Ariftius  Fufcus  ,  Annasus  Sénèque  ,  136  y  on  diftin- 
gue  communément  Scnèque  le  Tragique  de  Sénèque  le 
Philofophe. 
Pfeudole  (  Je)  ,  Comédie  de  Plaute  ,  iS 

R. 

Rudens  (  le  )  ,  Comédie  de  Plaute  ,  j8 

S. 

Statîus  Cecilius  ,  Poète  Comique  dont  il  ne  nous  rcftc  au- 
cunes Pièces  ,  no 
Sénèque  ,  Poète  Tragique  ,  137  ^  fuiv. 
Sîiche ,  Comédie  de  Plaute,  76 

T. 

Térence ,  Poère  Comique  ,  1 1 1  &  fuiv. 

Thébaïde  fia  )  ,  ou  les  Phéniciennes  ,  Tragédie  de  Sénèque, 

Thyefte  ,  Tragédie  de  Sénèque ,  2^7 


i6f  TABLE 

Trienum  (  le  ) ,  Co médie  de  Plaute ,  g  j 

V 

Violent  (  le  )  ,  Comédie  de  Plaute,  lof 

Fin  de  la  Table  dufixieme  Volume. 


SEPTIÈME     VOLUME. 
A. 

-^l.  G  E  d'or  ^  fa  defcription  ,  ^O 

^jax  ,    il  viola   Caflandre  dans  le    Temple  de  Minerve  ^ 

134 
Althée  ^  Femme  d'Oenée  ,  Roi  de  Calydon  ,  317 

Amours.   Les  Anciens   en  diftinguaien:  deux ,  l'un   divin  & 

l'autre  terreftre ,  i^ 

Ariane  enlevée  &  délaiflee  par  Théfée ,  »  \j 

c. 

Calchas ,   Grand-Prêtie  Grec,  131  ;  fon  Coftumc  ,       196' 
Cajfandre  ,  fille  de  Priam  &  d'Hécube  ,  13  j 

Cirrha  ,  Ville  de  Ihccide  ,  où  Apollon  avait  un  Temple  ,  S  j 
Corus  (  le  )  ,  vent  Nord-oueft  ,  j  j 

Crotale  (  le  ) ,  inflrument  à  deux  lames  qui  battaient  l'une 
contre  l'autre,  loa 

D. 

Domjc/fj,  Courtifan  de  Denis,  joz 

Dànaïdes  ,  appellces  Béliades ,  parce  qu'elles  étaient  petites- 
filles  de  Bclus ,  51g 

Diane  ou  la  Lune  ,  Déefle  de  la  nuit,  zo  ;  préjugé  des  An- 
ciens ,  4j 
E. 

Egée ,  père  de  Théfée ,  114 

Kleups  _, 
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iEieuJts  ,  Tes  Myftères ,  ^ 

Entrailles  (  les)  ,  on  Jcs  divifait  en  deux  parties ,  l'une  était 

offerte  aux  amis ,  l'autie  jcttée  aux  ennemis  ,  5I 

Eurifthée  ,   frère  d'Hercule  ,  2.^% 

Fêtes  joyeufes ,  Z7 

i^o;c  des  vidimes  ,  '  ^i 

G. 

Garde  ,  17 1  j  fon  Coftume  ,  j  ^j 

H, 

Hécube  ,  Ton  rêve  ,  i  j  j 

Hercule  furieux  >  Tragédie  de  Sénèque  ,  jp9 

.    Hercule  fur  le  Mont  Oeta,  Tragédie  de  Sénèque  ,  17 1 

Hippolyte  ,  Tragédie  de  Sénèque  ,  j 

Hymne  à  Bachus  ,  jj^ 

]aun€  (  le  },  c'était  la  couleur  des  jeunes  mariés  ,  ai 

L. 

Lerna  ,  Fontaine  près  de  Corinthe  ,  1^ 

M. 

Magîciennts  ,  2ç 

Médufe ,  .           »;  j 

Minotaure  j  i» 

Mirrha ,  17^ 

Mopfope ,  furnom  de  l'Attiquc  ,  patrie  de  Dédale ,  10 

N. 

N«j^^  ,  Centaure  ,  296 

Nourrice  (  la  ) ,  dans  la  Tragédie  d'HippoIyte  ,  5  j  fon  Cof- 

■        tume ,  yx 

(E. 

(Sdipe  ,  Tragédie  de  Sénèque  ,  73  &fuiv. 

Tome  FIIL  Pan.  L  b 
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P. 

Pélion  ,  montagne  de  ThefTalie  ,  Royaume  d'Achille ,     i  j^ 

Thorbas  j  Citoyen  ,  dans  l'Œdipe  de  Sénèqtie,  73  j  fon  Cof- 

tume,  13© 

Pyrrhus  ,  Roi  d'Epire,  Se  fils  d'Achille,  -14;  &fuiv. 

S. 

Sacré  (  feu  )  ,  n 

Sarmates  (  les  ) ,  aujourd'hui  les    Rufles  &   les  Polonois  , 

1Z7 

T. 

Teutras  ,  z  i  j 

Tkéfée  ,  Prince  guerrier,  199,  ij9j  ronCoftume,      170 
Troye  (  la  ville  de  )  ,  i  j  x 

Troyennes  (les),  Tragédie  de  Scnèque  ,  fujet  tiré  d'Euri- 
pide, 151  ,    195 
Tyndaride  { la  )  ,  ou  Hclène  ,  15?  j 

z. 

Zethus,  frère  d'Amphion  ,  5c  fils  d'Antiopc,  14^ 

Fin  de  la  Table  du  feptieme  V^olume. 
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PB.1.MIERE    Partie. 
A. 

./jl  G  .<  A/  Z  MNOK ,  Tragédie  de  Sénèque  ,  6] 

Agr'ippine  ,  dsuxième  femme  de  Claude  ,  110 

Argo  f  vaifleau  dont  la  carène  parlait  &  rendait  des  crades  , 
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Auhe- épine.  On  faifait  les  flambeaux  de  l'hymen  avec  cç 
bois ,  8 

c. 

Capharce  ,  promonroire  de  l'Eube'e  ,  ^l 

Carybde  ,  goufFre  cé!èbre,  id 

Cajfandre  ,  fcs  prédidions ,  T.i6 

Chèvre  d'Olène  qui  nourri:  Jupiter  &  qui  devint  une  Conf- 

tellation  ,  2,4- 

Çkryjis  ,  ^\\c  du   Prêtre   d'Apollon,  enlevée   par   Achille, 

72- 
Cléopâtre,  elle  s'approprie  deux  Ombres  célèbres,  celle  de 

Pompée  &  celle  d'Antoine ,  i4y 

Colchide ,  .  3  5 

D. 

Diâynne  ,  Compagne  de  Diane ,  Se  dont  cette  DéefTe  prit  le 
furnom ,  jo 

E. 

Eleujîs.  (  les  Myitères  d'  )  répandus  dans  toute  la  Grèce ,  Se 

■   connus  principalement  dans  l'Atci-juc  ,  81 

Encelade  ,  le  plus  énorme  des  géans  ,  18. 

G. 

Cracques  (  les  )  ,  Tiberius   &   Cayus  ,    frères   célèbres  par 
leur  courage  &  les  loix  agraires ,  qu'ils  promulguèrent , 

H. 

Jié^uSe  j  métamorphofée  en  chienne  enragée  ,  P7 

L. 

Lcmnos  t  Ile  célèbre  immortalifée  par  un  crime,  91 

M. 
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Chevalerie. 

Xu  E  S  Grecs  &  les  Romains  eurent  des  jeux  &:  des 
combats Timulcs  que  la  politique  inventa  pour  for- 
mer des  Guerriers,  &  dans  la  fuite,  ces  mêmes 
jeux,  ces  mêmes  combats  ne  devinrent  autre  chofe 
que  des  fpedacîes  qui  fervaient  d'amufement  aux 
Souverains,  aux  Grands  &  au  Peuple  :  telle  fut  l'ori- 
gine &  la  fin  de  la  Chevalcrk.  L'utilité  publiqu« 
Tome  FUI.  Part.  IL  M 
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de  le  défir  d'mfpiL-er  de  h  valeur  à  la  jeune  noblefTe , 
furent  les  caufes  de  (on  inftitution,  &  la  galanterie 
qui  régna  dans  les  derniers  fiècles ,  en  repréfenta 
l'imoge  avec  un  appareil  plus  analogue  à  l'amour 
qu'à  fa  guerre  :  mais  c'eft  par-là  que  nous  termi- 
nerons le  tableau  que  nous  allons  en  offrir  ,  &c  qui 
n'eft  pas  moins  intérelTant  pour  les  Anglais ,  les 
Allemands  &  les  Erpagnols ,  que  pour  les  Français 
dont  les  premiers  Hcros  feront  à  jamais  des  mo- 
dèles de  bravoure  de  de  loyauté. 

L'Hiftoire ,  les  Romans ,  les  Fabliaux  &c.  étaient 
les  fources  où  il  fldlait  puifer  la.connaifTance  des 
objets  dont  nous  allons  parler  ^  nous  avons  confulté 
les  uns  &c  les  autres  ,  nous  les  avons  rapprochés  , 
comparés  ,  &  nous  ferons  enforte  de  ne  rien  ou- 
blier de  ce  qui  peut  inftruire  ,  ou  amufer  nos  lec- 
teurs. Nous  nous  fommes  appliqués  fur -tout  à  la 
partie  elTentielle  du  Théâtre  ,  qui  ell:  celle  des  cof- 
tumes,  &  nous  donnerons  les  habits,  les  armures, 
coëffures  ,  chauiïlires  d^c.  des  Chevaliers  des  diffé- 
rens  fiècles,  attendu  que  cts  diverfes  parties  ont 
varié  particulièrement  depuis  le  Comte  du  Maine 
qui  vivait  en  n  09 ,  j^^%^'^^^  Tournois  de  Henri  II , 
en  1559.  C'eft  une  attention  que  l'on  n'a  point  au 
fpedacle ,  ^  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Chevalier, 
y  eft  armé  &  coftiimé  de  la  même  manière.  Si  nous 
ne  parvenons  pas  à  corriger  cet  abus  &  tous  ceux  de 
ce  genre,  du  moins  nous  aurons  le  courage  de  le« 
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démontrer,  &c  peut-être  un  jour  on  daignera  pru- 
fiter  de  nos  recherches. 

C'eft  toujours,  comine  nous  l'avons  rcocté  fou- 
vent  ,  c'eft  toujours  chez  les  Grecs  &  chez  les  Ro- 
mains qu'il  faur  rechercher  l'idée  des  rètes  &  ces 
exercices  militaires.  Toutes  les  nations  les  ont  imi- 
tés ,  &  c'eft  à  cette  imitation  cju'elles  doivent  la 
oloire  dont  elles  fe  font  couvertes. 

o 

>■>  Nos  anciens  Gaulois  parmi  lefquels  la  vénalité 

»>  des  Charges  militaires  &  des  Offices  de  Juftice  n'é- 
5>  toift  point  en  ufage ,  avoient  les  mefmes  couftumes. 
»  (celle  des  deux  peuples  dont  nous  venons  de  parler.) 
5?  Et  nous  liions  que  nos  Rois  récompenfoient  bien 
«  hautement  la  vertu  des  plus  vaillans ,  ce  qui  obli- 
j>  geoit  tout  le  monde  à  bien  faire  &  à  f e  former  , 
»  même  dès  la  plus  tendre  jeunelTe ,  aux  armes  &c  aux: 
j5  exercices  les  plus  pénibles.    Nous  lifons  aufiî  que 
s>  les  premiers  ornemens  qu'ils  donnoient  à  leurs 
3>  enfans  pour  les  faire  paroiftre  avec  honneur  du- 
»  rant  la  paix  ,  eftoient  une  lance  8c  un  efcu.    Céfar 
j>  dit  qu'il  leur  eftoit  défendu  de  fe  montrer  en  pu- 
»  blic  avant  que  d'avoir  paflTé  par  cette  cérémonie , 
»  ôc  Tacite  parlant  des  Allemands  qui  avoient  les 
j»  mefmes   couftumes  que.  nos  François,  dit  que, 
»  tum  ipfo  confdïo  vel  Prlncipum  aliquis  ^  vd  patcr  y 
n  vel  propincjuus  j  fcuto  frameâque  juvenem  ornant  y 
«  hac  apud  illos  toga  hic  prïmus  juvent£  honoé  £<:c. , 
jî  de  dès-lors  ils  ne  pouvoient  forcir  qu'ils  n'eulFenc 
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»  toujours  la  lance  ëc  Vcfcu  :  car  foie  qu'il  fallufl 
»  marcher  par  la  campagne  pour  quelque  affaire 
3j  particulière ,  ou  pour  fe  trouver  a  ces  alfemblces 
»  générales  de  la  noblelTe ,  qui  fe  taifoient  dans  les 
»»  Gaules,  il  ne  leur  eftoit  permis  d'y  venir  autre- 
»j  ment  qu'en  cqx.  équipage  de  véritables.  Gentils- 
»  hommes,  comme  la  loi  Salique  l'explique.  Vc 
**  nullus  ad  Mallam  j  (  lieu  où  les  jeunes  8c  vieux 
»  Chevaliers  s'afîemblaieiit  pour  juger  les  caufes.  ) 
)5  v£l  placitum  venïat  ^  n'i/t  patria  arma  j  id  ejifcu- 
»>  tum  &  lanccam  portée.  Et  les  hiftoires  des  quatre 
»>  ou  cinq  derniers  iiècles  auparavant  celui-ci,  nous 
»  apprennent  que  les  plus  vailians  de  nos  François 
n  fe  font  toujours  occupés  durant  la  paix  ,  à  en- 
»>  voyer  des  cartels  &  défis  _,  porter  des  emprifes  y 
»  tenir  des  pas  j  faire  des  tournois  _,  fouftenir  des 
n  joufies  j  fe  mefler  dans  les  békourts  Sz  défendre 
jj  les  barrières  contre  les  plus  braves  des  Royaumes 
»>  étrangers  ,  pour  l'honneur  3c  la  gloire  de  leurs 
»  Princes-  ëc  de  leur  Patrie  ,  pour  la  beauté  3c  le 
»  mérite  de  leurs  maitrelfes ,  ou  pour  quelques  au- 

j3  très  fujets  louables Nos  ancêtres  s'accou- 

M  ftumoient  en  tout  tems ,  lorfqu'ils  voyageoient  , 
«  à  eftre  entièrement  armés ,  3c  portoient  leurs  har- 
»>  nois  complets  Ôc  à  l'épreuve  contre  les  armes  of- 
>»  fenlîves  dont  on  fe  fervoit ,  fans  que  cela  les  in- 
»  commodât ,  à  caufe  de  l'habitude  qu'ils  avoient 
«  de  les  porçer  dès  leur  jeunelfe ,  Ci  grand  eftoit 
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M  leur  endiircifTemenc  3c  accouftiimance  au  labeur. 
5»  Et  lorfque  nous  nous  eftonnons  de  la  valeur  des 
3>  anciens  Romains  par-deflTus  les  autres  nations ,  ÔC 
9»  que  nous  voyons  avec  quelle  facilité  ils  ont  con- 
s>  quis  la  domination  univerfelle  ,  Ciccron  nous 
5>  l'apprend  dans  la  féconde  Tufculanc.  Vous  voye:^  j 
sj  dit- il ,  d'où  nos  armées  ont  acquis  la  domination 
j>  fur  les  peuples  _,  par  le  grand  &  extrême  travail  des 
a  foldats  qui  portent  fur  eux  de  quoi  vivre  pour  plui 
»  de  quinze  jours  j  avec  tout  ce  de  quoy  ils  peuyent 
>>  avoir  affaire  pour  leur  ufage  j.  avec  lapalijfade  pour 
3>  la  clojlure  du  camp.  Car  pour  ce  qui  efl  de  leurs 
s>  grandes  targues  j  de  leurs  corfekts  _,  de  leurs  caf- 
»>  ques  j  de  leurs  épées  6*  javelots  j  ils  ne  comptent 
a5  720/2  plus  Cela  parmi  le  fardeau  dont  ils  font  ckar^ 
»  ges  J  que  leurs  efpaules  j  leurs  bras  &  leurs  mains  y 
5>  eflimans  que  les  armes  doivent  eftrc  les  membres  de 
s>  l'homme  de  guerre  «. 

On  voit  par  ce  préambule ,  quel  cas  la  Colom- 
bière  faifait  des  anciens  Chevaliers  j  mais  pour  en 
avoir  une  idée  fatisfaifante ,  il  faut  fuivre  l'hido- 
rlque  de  leur  éducation  ,  &  l'on  y  reconnaîtra  le 
foin  avec  lequel  les  Grecs  élevaient  leurs  athlètes  : 
nous  prévenons  nos  lecteurs  que  ce  préliminaire 
fera  tiré  en  partie  de  l'excellent  Ouvrage  de  M.  de 
Ste-Palayequiajointàfontexredesnotestrès-inftruc- 
tives  &  très-curieufes.  Sa  marche  efl:  (i  claire,  Il  ra- 
pide ,   qu'il  eût  été  lidicule  de  prétendre  mieux 
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faire,  &  quelques  peines  que  nous  euflîons  prifes, 
nous  aurions  toujours  été  obligés  de  nous  rencon- 
trer avec  lui  :  mais  en  même -tems,  nous  palferons 
en  revue  tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière,  nous  offrirons  des  objets  ignorés,  &  en 
parlant  des  Chevaliers  iiluftres,  tant  étrangers  que 
Français,nous  rapporterons  une  foule  d'anecdotes  re- 
latives aux  difterentes  matières  que  nous  traiterons. 
Pages. 

.De  rmftant  qu'un  enfant  avait  atteint  Va<yo 
de  fspt  ans  ,  on  le  retirait  des  mains  des  fem  • 
mes,  de  la  première  place  qu'on  lui  donnait  à 
remplir  ,  était  celle  de  Page  ^  Far/et  ^  ou  Damoi- 
feau  :,  noms  quelquefois  communs  aux  Ecuyers  qui 
furent  auffi  appelles  Sergens.  On  peut  en  voir  la 
preuve  dans  l'Eiftoire  de  Saintré,  page  2,15,25. 
On  y  lit  qu'à  treize  ans  il  paffa  de  l'hôtel  du  Sei- 
gneur de  Preuilli  à  la  Cour  du  Roi  Jean  où  il  fut 
Paige:,  c'eft-àdire  Falet  ^  Falleton  ^  ou  Ecuyer, 
Lorfqu'on  lui  adreiïe  la  parole,  ou  que  l'on  parle 
de  lui ,  il  elt  traité  tantôt  de  Maître  j  Ôc  tantôt  de 
Sïre  ou  èeau  Sire. 

C'était  ainiî  qu'on  en  iifait  fous  la  première  race 
de  nos  Rois ,  durant  laquelle  la  jeune  nobleife  était 
inftruite  dans  les  maifons  des  çrands  Seif^neurs  , 
d'où  enfuire  elle  était  admife  à  laCcur  des  Sou- 
verains. Cette  coutume  fubfîftait  encore  du  tems 
de  Montagne  qui  en  fait  Féloge  en  ces  termes. 


T.  Vin.  P.  u. 
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Cefl  un  bel  ufage  de  notre  Nation  ^  qu'aux  bonnes 
maifons  nos  e  nf ans  f oient  reçus  pour  y  être  nourris  & 
élevés  Pages  comme  dans  une  efchole  de  Nobleffe  , 
&  efl  difcourtoifie  ,  dit-on  ,  &  injure  d'en  refufer  un 
gentil-homme.  (  Tome  III  j  pag.  175;.^ 

Les  fils  des  Empereurs  ccaienr  aufli  appelles 
Farlets  ou  Falets  ^  &  Villehardouiii  fe  ferc  de  ces 
mors  dans  plufieurs  endroirs  de  fon  Hiftoire  de 
Conftantmople.  Faucher  &  Pafquier  arrribuenr  ce 
nom  aux  Ecuyers-Tranchans  ^  &c  Duchène  ,  dans 
l'Hiftoire  de  la  Maifon  de  Richelieu,  rapporte  un 
titre  de  l'an  i  zoi  ,  dans  lequel  Guillaume  Dupleflîs 
fe  qualifie  de  Falet  ,  terme  ,  dit  FHiftorien  ,  qui 
fignihe  Ecuyer  ou  Damoifel  :  il  ajoute  que  les 
Nobles  qui  prenaient  ce  titre  ,  donnaient  à  con- 
naître par  là  qu'étant  ilTus  de  Chevaliers  j  ils  pré- 
tendaient à  l'Ordre  de  Chevalerie  obtenu  par  leurs 
pères.  11  ne  faut  donc  pas  les  confondre  avec  les 
aros  Varlets  j  ou  Garçons  y  mots  fynonimes  de 
celui  de  Domeftique  inférieur  dans  le  paifage 
fuivant  de  FroilTard  -.fejérit  es  tentes  &  es  logis  des 
Seigneurs  de  France  &  y  fit  bouter  le  feu  &  n'y  trou- 
vèrent que  garçons  &  valets  qui  tantôt  s'enfuirent. 

Cependant  les  Pages  étaient  les  Domeftiques 
ordinaires  de  leur  maître  &  de  leur  maitreffe  :  ils 
les  fuivaient  à  la  chaiFe  ,  dans  leurs  voyages ,  leurs 
vifites  &  leurs  promenades  j  ils  faifaient  leurs 
meifases ,  les  fervaient  à  table  &:  leur  verfaient  à 
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boire.  Nous  en  citerons  pour  exemple  le  Jeune 
Bayaid  que  fes  parens  placèrent  au  fortir  de  l'école 
dans  la  maifon  de  l'Evêque  de  Grenoble  fon  oncle 
qui  le  mena  avec  lui  à  la  Cour  de  Savoie  :  le  Prélat 
y  fut  admis  à  la  table  du  Duc ,  ëc  durant  icelui 
(dîner.)  était  fon  nepvcu  le  bon  Chev  aller  {^2iy2sâ.) 
qui  Ufervait  de  boire  trcs-bicn  en  ordre  &  très-migno^ 
nement  fe  contenait,  (  Fie  du  Chevalier  Bayard j, 
ehap.  III 3  pag.  2 1 .  j  Dans  les  chap,  III  ^  IV  6'  V 
on  trouvera  des  détails  qui  donneront  une  idée 
jufte  de  la  protection  que  les  Seigneurs  accordaient 
aux  jeunes  gens  attachés  à  leur  fervice ,  &  des  efforts 
que  ces  jeunes  gens  faifaient  continuellement  pour 
la  mériter. 

Les  premières  leçons  qu'on  leur  donnait  ,  die 
M.  de  Sanite-Palaye  ,  regardaient  principalement 
V amour  de  Dieu  &  des  Dames.  L'un  ne  devait  pas 
aller- fans  l'autre  ,  &:  l'amant  qui  entendait  à  loyau- 
mentfervir  une  Damz  j  était  fauve  fuivant  la  Doc- 
trine de  la  Dame  des  belles  Coujines.  (  Voye-^  les 
neuf  premiers  chap.  de  VHifoire  de  Saintré.  )  Si  l'on 
en  croit  la  Chronique  de  ce  même  Jean  de  Saintré, 
c'éfa.t  à.2^  Dames  même  que  les  Pages  apprenaient 
leur  catéchifine  &  X wx.  d'aimer  ,  c'efk-à-dire  la 
Religion  Z<.  la  galanterie  j  mais  autant  la  dévotion 
qu'on  leur  infpirait  était  accompagnée  de  puérilités 
^  de  fuperftitions  ,  autant  l'amour  àQ.%  Dames , 
qu'on  leur  recommandait  ^  était-il  rempli  de  rafine- 
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ment  &c  de  fanatifme.  Ilfemble  que  dans  ces  fiècles 
ignorans  Se  grofliers  ,  on  ne  pouvait  prcfenter  la 
religion  aux  hommes  fous  une  forme  alfez  maté- 
rielle pour  la  mettre  à  leur  portée  ,  ni  leur  donner , 
en  même-rems,  une  idée  de  l'amour  alfez  pure, 
affez  métaphyfique  pour  prévenir  les  défordres  ôc 
les  ex'cès  dont  était  capable  une  Nation  qui  confer- 
vait  pir-tout  le  caractère  impétueux  quelle  mon-^ 


trait  a  la  guerre. 


Pour  mettre  le  jeune  novice  en  état  de  pratiquer 
ces  bifarres  leçons  de  galanterie ,  de  bonne-heure 
on  lui  faifait  faire  choix  de  quelqu'une  des  pluy 
nobles  ,  des  plus  belles  ,  &:  des  plus  vertueufes 
Dames  des  Cours  qu'il  fréquentait.  C'était  à  elle  a 
qui ,  comme  à  l'Etre  Souverain  ,  il  rapportait  tous 
£es  fencimens  ,  toutes  (es  penfées  ôc  toutes  fes 
aélions.  Cet  amour  auiîi  indulgent  que  la  religion 
de  ce  tems-là ,  fe  prêtait  vc  s'accomm.odait  à  d'au- 
tres pallions  moins  pures  ôc  moins  honnêtes ,  mais 
a  l'égard  de  la  Dame  que  l'on  avait  choifie ,  jamais 
il  ne  fortait  des  bornes  les  plus  étroites ,  ôc  c'elt 
lui  qui,  dans  le  commerce  cpiftolaire,  avait  intro- 
duit cette  formule  dont  fe  fert  Olivier  de  la 
Marche  ,  Liv.  II  de  fes  Mémoires  _,  en  finilTant  une 
lettre  qu'il  écrit  au  Maître  -  d'Hôtel  du  Duc  de 
Bretagne  :  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  doint  joye  de 
yçtrç  Dame  ^  ce  que  vous  dejïre^.  C'efl  dans  le 
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même  fens  que  la  Reine  dit  à  Saintré  :  Dieu  vous- 
doint  joye  de  la  chofe  que  plus  dejire^. 

Les  inftrudtions  que  les  jeunes  gens  recevaient 
par  rapport  à  la  décence  &  aux  mœurs  ,  étaient 
continuellement  foutenues  par  les  exemples   des 
Dames  &:  des  Chevaliers  qu'ils  fervaient.    Us  trou- 
vaient en  eux  des  modèles  pour  les  grâces  exté- 
rieures fi  néceiïaires  dans  le  commerce  du  monde  , 
&  dont  le  monde  feul  peut  donner  des  leçons. 
Les  foins  généreux  des  Seigneurs  pour  élever  cette 
multitude  de  jeunes    gens  nés  dans  l'indigence , 
tournaient  à  l'avantaf^e  de  ces  mcmes  Seigneurs. 
Outre  qu'ils  les  employaient  utilement  au  fervice 
de  leur  perfonne ,  leurs  propres  enfans  y  trouvaient 
des  émules  pour  les  exciter   à  l'amour  de  leurs 
devoirs ,  &:  des  maîtres  pour  leur  rendre  l'éduca- 
tion   qu'ils   avaient  reçue.   L'habitude    de    vivre 
enfemble  formait  entre  les  uns  &z  les  autres  à^i 
liaifons  qui  ,  relTerrées  par   le   double  nœud    du 
bienfait  &   de   la    reconnailTance  ,  ne   pouvaient 
manquer  de  devenir  indiiTolubles  ;  telle  fut  celle 
de  Saintré  &:  de  Boucicaut ,  élevés  tous  les  deux 
au  fervice  domeftique  du  Roi. 

Les  enfans  étaient  toujours  dans  la  difpofition 
d'ajouter  de  nouveaux  bienfaits  à  ceux  de  leur 
père ,  &  les  autres ,  toujours  prêts  à  les  reconnaître 
par  des  fervices  plus  importans ,  fécondaient  en 
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tout  tems  leur  bienfaiteur ,  ou  celui  qui  le  repré- 
fentait  ,  &  quelques  facrifices  qu'ils  hfTent  pour 
lui ,  ils  croyaient  ne  pouvoir  jamais  s'acquiter  de 
ce  qu'ils  lui  devaient. 

Mais  ce  qu'il  était  le  plus  important  d'apprendre 
au  jeune  élève ,  &c  ce  qu'en  effet  on  lui  apprenait 
le  mieux  ,  c'était  à  refpedter  le  caractère  augufte  de 
la  ChevaUrie  j  à  révérer  dans  les  Chevaliers  les 
vertus  qui  les  avaient  élevés  à  ce  rang,  cc  les  fervir  , 
était  fervir  tout  le  corps  de  la  Chevalerie.  Les  ]QVJi 
même  qui  faifaient  partie  de  l'amufement  ats 
élèves,  contribuaient  encore  à  leur  inftruclion.  Le 
goût  naturel  à  leur  âge  d'iniitcr  tout  ce  qu'ils 
voyaient  faire  aux  pcrfonnes  d'un  âge  plus  avancé, 
les  portait  à  lancer,  comme  eux ,  la  pierre  ou  le 
dard  ,  à  défendre  un  p:ilîage  que  d'autres  elTayaient 
de  forcer  ,  S.z  faifant  de  leurs  chaperons  des  caf- 
ques  ou  des  hazincts  ^  ils  fe  difputaient  la  pnfe  de 
quelque  pLce,  en  un  mot,  ils  prenaient  un  avant- 
goût  des  différentes  efpèces  de  Tournois ,  &  com- 
mençaient à  fe  former  aux  nobles  exercices  àzs 
Ecuyers  &z  des  Chevaliers.  Enhn  l'émulation  fi 
néceffaire  dans  tous  les  états  &  dans  tous  les  âges, 
s'accroiffait  de  jour  en  jour ,  foit  par  l'ambition  de 
paffer  au  fervice  de  quelqu'autre  Seigneur  d'une 
dignité  plus  éminente ,  ou  d'une  plus  grande  répu- 
tation 5  foit  par  le  delir  de  s'élever  au  grade 
à'Ecuyer  dans  la  maifon  de  la  Dame  ou  du  Sei- 


i88     Histoire    Uniterselle 

gneur  auquel  ils  étaient  attachés ,  car  c'était  fouv-enc 
le  premier  pas  qui  conduifait  à  la  Chevalerie. 

Ce  morceau,  tiré  en  entier  de  M.  de  Sainte- 
Palaye  ,  donne  une  connaifTance  parfaite  ,  &  de 
l'éducation  que  l'on  donnait  aux  jeunes  gens  ,  £c 
des  mœurs  des  Seigneurs  de  ce  tems-là  ,  mœurs 
qui  infpiraient  tout  à-la- fois  l'amour  de  la  reli- 
gion ,  le  defir  de  la  gloire  &:  le  refpeâ:  pour  les 
Dames  :  delà  cette  galanterie  connue  fous  le  nom 
à.Q galanterie  Francaife  qui  dans  tous  les  tems  a  été 
le  caradlère  diftinétif  de  la  Nation. 

Les  Pages  dans  Ragueau,  font  nommes  Pœda^ 
gogia  ,  fîve  Pœdagogiani  pueri.  Alors  on  en  diilin- 
guait  de  deux  fortes ,  favoir  les  Pages  d'honneur 
&z  les  Pages  communs.  Les  premiers  ne  fervaiens 
que  chez  les  Princes  ou  les  Souverains ,  &  ordinai- 
rement ils  étaient  fils  de  Barons  ou  Chevaliers  : 
leur  fondion  efl: ,  pour  ainfi  dire,  décrite  par  Quinte- 
Curce  dans  lequel  on  lit  Liv.  T'^III  :  Hac  cohors 
yeluti  Seminarium  Ducum  Pr^fecîorium  ejl  :  en 
effet ,  quand  ils  ceiïaient  d'être  Pages  j  ils  deve- 
naient Bacheliers  ou  Damoifeaux.  Bachelier  fignifie 
prétendant  à  la  Chevalerie.  Darnoifeau  eft  le  dimi- 
nutif de  Dant  qui  veut  dire  Seigneur.  Les  Pages 
communs  étaient  ilTus  de  fimples  Nobles  &  fer- 
vaient  les  Chevaliers  ou  Seigneurs. 

Lancelot  dérive  ce  mot  du  grec  ttcliç  qui  défigne 
un  enfant  :  Ménage  6c  Cafeneuve  le  tirent  de.  Pœ- 
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dagogium  :  félon  Cujas  &  Godefroi  ,   les  enfans 
d'honnear  chez  \qs  Européens  avaient  le  titre  de 
Padagogiani  pueri.    Dans  la  fuite ,  on  abufa  de  ce 
nom  &  l'on  appella  Pages  les  petits  Officiers  qui  fer- 
vaient  à  la  cuilîne  du  Roi.    Cependant  le  premier 
ëtabliiFement  a  fublifté  chez  le  Monarque  &  chez 
les  Princes  du  fang,  où  fous  le  nom  de  Pages  /  de 
jeunes  Nobles  deftinés  à  l'ctat  militaire,  reçoivent 
une  éducation  conforme  à  leur  naiiï'ance  &  au  fer- 
vice  auquel  ils  doivent  être  appelles.    Mais  la  ga- 
lanterie qu'on  leur  infpire  ,  eft  un  peu  différente 
de  celle  dont  ils  avaient  les  modèles  dans  les  pre- 
miers  fîècles  de  la  Monarchie  ,    &  le  Chevaliei; 
d.'Accily  avait  raifon  fans  doute  quand  il  a  dit  ; 

S'il  eft  beau ,  le  fils  de  Climène , 
Quoiqu'elle  ait  un  homme  alfez  laid  , 
Cela  n'a  rien  cjui  me  furprenne  , 
Son  Page  eft  un  garçon  bien  fait. 

A  l'égard  du  mot  Valet  j  il  a  aujourd'hui  un 
fens  général  d'après  lequel  on  l'applique  indiffé- 
remment à  tous  ceux  qui  fervent  ,  &  celui  de  La- 
quais en  a  un  particulier  qui  ne  convient  qu'à  une 
forte  de  Domeftiques.  Le  premier  défîgne  propre- 
ment une  perfonne  de  fervice,  le  fécond  un  homme 
de  fuite.  L'un  emporte  une  idée  d'utilité ,  l'autre 
une  idée  d'oftentation  :  voilà  pourquoi  il  eft  plus 
hoiiorabie  d'avoir  un  Laauals  que  d'avoir  un  FdUt^ 
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&  qu'on  dit  que  le  Laquais  ne  déroge  point ,  au 
lieu  que  le  Valct-de-chamhe  déroge,  quoique  la 
qualité  &  l'office  de  celui-ci  le  mettent  au-delïus  de 

l'autre. 

Les  Princes  &  les  gens  de  bafTe  condition  n'ont 
point  de  Laquais  ^  mais  les  premiers  ont  des  Fa- 
lets^depied  qui  en  font  la  fonction  &  qui  autrefois 
en  portaient  le  nom.  Les  féconds  ont  des  Fakts 
de  labeur.  (  Encydop.  pag.  817.  ) 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  les  Pages  j  fuffit  pour 
indiquer  le  refped  que  l'on  avait  alors  pour  les 
grands  Seigneurs  ,  &  l'indépendance  dont  jouif- 
faient  ces  Bannerets  ou  hauts- Barons  au  commen- 
cement de  la  troifième  race  :  leurs  maifons  étaient 
des  Cours  Souveraines ,  &  le  fafte  qui  y  rcanaic 
vers  le  XI^  fîècle,  a  été  vivement  repris  par  M.  de 
Fleuri  dans  fon  Ouvrage  fur  les  Mœurs  des  Chré^ 
tiens ^  {pag.  zGz  & fuiv.  :)  il  leur  reproctie  fur- 
tout  d  avoir  multiplié  les  Chapelles  domeftiques , 
&icet  abus  s'étendit  au  point,  que  dans  le  XïV^  fiè- 
cle  ,  on  vit  de  fimples  Avocats  avoir  des  Cha- 
pelains. Fous  ufei  j  leur  dit  Euftache  Defchamps 
dans  (qs  Poéfîesmanufcri tes  , 

Vous  ufez  (le  toutes  noblefTes  , 

Vous  êtes  francs  faas  fervitute, 

Plufci-ae  n'efl:  le  droit  d'inftitute. 

Vous  avez  vo:re  Chapelain 

Pour  chanter  rotre  Mefle  au  main ,  (  matin.  ) 


\ 
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Au  partir  de  votre  maifon. 
Vous  êtes  toujours  en  faifon  , 
Vous  êtes  comme  fains  en  terre. 

A  l'égal  des  hauts  -  Barons  j  les  Abbés  avaient 
nombre  d'Officiers  religieux  de  laïcs  ,  &  lorfque 
celui  de  Saint-Denys  allait  en  campagne  ,  ordmai- 
remenc  il  était  accompagné  d'un  Chambellan  &Z 
d'un  Maréchal  dont  les  Offices  étaient  érigés  en 
Fief.  (  Voyci  les  Acies  ^e  1 1 89  6»  i/^  i  z  5 1  •  )  Ces 
Offices  (Se  ces  Fiefs  ont  été  depuis  réunis  au  do- 
maine de  lAbbaye ,  ainfi  que  la  Charge  de  Bou^ 
teiiner  de  l'Abbé,  Charge  pareillement  érigée  en 
Fief  &  pofTédée  par  un  féculier ,  avant  1 1 8  3.  {Fe- 
libien.pag.  179.  )  La  forme  du  Gouvernement 
était  alors  fi  différente  de  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui , 
que  l'hiftorique  de  ces  divers  objets  ne  doit  pas 
nous  fembler  extraordinaire  ,  &  dans  tous  les  fiè- 
clés ,  les  coutumes  &  les  ufages  ont  varié  félon  les 
ehangemens  qui  fe  font  faits  dans  les  mœurs. 

Costume  du  Page. 

Le  Page  qui  tient  le  dextrkr  de  fon  Seigneur  , 
eft  d'un  tenft  poftérieur  à  l'origine  de  la  Cke^ 
Valérie  ,  èc  quelques  recherches  que  nous  ayons  fai- 
tes ,  nous  n'avons  trouvé  fur  cet  objet  auQun  mo- 
nument antérieur  au  règne  de  Louis  XL 

Le  paurpoint  j  de  drap  de  la  couleur  du  fond 
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des  armes  du  Seigneur  auquel  il  appartenait  ;  la 
ceinture  de  foie  j  les  grégues  ou  haut-ue-chaulle  , 
de  chamois  j  les  bottines  de  même  couleur  j  l'éperon 
à  molette  &;  de  ter  j  le  bonnet  ou  cliapeau ,  de  feutre 
noir ,  auquel  il  fubftituait  à  fon  gré,  des  bonnets  de 
laine  de  diverfes  couleurs. 

Lorfqu'il  ne  chevauchait  point,  il  portait  les  fou- 
liers  à  la  Poulaine  j  efpèce  de  chaulfon  noir  dans 
la  pointe  duquel  on  croit  qu'il  y  avait,  ainli  que 
dans  les  bottes ,  un  reirort  ou  charnière  qui  fervaic 
à  les  redrelTer. 

Le  dextrier  ou  cheval  de  guerre  ,  aînfi  nommé 
parce  qu'on  le  menait  toujours  à  droite  lorfqu'il 
n'était  pas  monté,  était  houiîé  ou  couvert  d'étotFe 
de  la  couleur  de  la  livrée  de  fon  Maître  :  il  avait 
l'écudon  de  fes  armes  fur  les  cuiiîes  6c  fur  les  épau- 
les •  au  col  un  collier  de  grelots  ,  de  fur  la  tcte  ,  un 
panache  de  plumes  d'autruche  de  la.  couleur  encore 
de  la  livrée. 

Ce  cheval  devait  être  blanc  ou  gris ,  de  celui  que 
l'on  donne  ici ,  eft  le  dextrier  que  monta  le  Duc  de 
Bretagne  au  Tournoi  de  René  d'Anjou.  La  houfTe 
était  rouge,  doublée  de  blanc  j  les  éculTons  d'ar- 
gent, fémés  d'hermine  de  fable  ;  les  plumes  blan- 
ches (Se  rouges  j  les  bollcttes  ou  boucles  de  ceftière, 
li'or  j  la  ceftière ,  de  foie  rouge. 

£  eu  Y  ERS, 
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E    C    U    Y    E    R    S. 

C'était  aiiifi  que  dans  l'ancienne  Milice  j  oii  ap- 
pellait  les  Gentilshommes  qui  £iifaient  le  fervicô 
militaire  à  la  fuite  des  Chevaliers  j  avant  que  de 
parvenir  à  cette  dignité  j  ôc  pour  donner  plus  d'im- 
portance au  titre  d'Eeuyer  qu'ils  recevaient  en  for- 
rant  d'être  Pages  ^  on  pratiquait  à  leur  égard  une 
efpèce  de  cérémonie  religieufe  dont  le  but  était  de 
leur  apprendre  l'ufage  qu'ils  devaient  faire  de  l'épée 
qui  pour  la  première  fois  leur  était  remife  entre  les 
mains.    En  conféquence  ,  le  jeune  afpirant  était 
préfenté  à  l'autel  par  fon  père  oc  fi  mère  qui  allaient 
à  l'offrande ,  portant  chacun  un  cierge  à  la  main.  Le 
Prêtre  célébrant  prenait  de  delTus  cet  autel  une  épée 
&  une  ceinture  fur  lefquelles  ilfaifait  plufieurs  béné- 
diârions ,  de  enfuite  il  l'attachait  au  côté  du  jeune 
Gentilhomme.    On  peut  confulter  fur  cez  ufage  le 
Traité  de  l'Epée  Françaife^  par  Savaron,  jtj^çr.  54  ^ 
^  5  ,  &  le  Théâtre  d'Honneur  de  Favin  ,  pag.  S  5  &: 
fuiv.  :  quelques  Auteurs  trompés  par  la  relfemblance 
de  cette  cérémonie  avec  celle  de  la  réception  des 
Chevaliers  :y  l'ont  prife  pour  la  Chevalerie  m.ême  , 
&:  en  ont  fait  remonter  l'inftitutioii  bien  au-delà 
du  XP.  fiècle ,  tems  auquel  elle  a  comoiencé  ,  èc 
c'eft  feulement  à  l'objet  dont  nous  parlons ,  que 
l'on  doit  rapporter  ce  qui  fe  lit  dans  nos  Kiflori-ens 
de  la  première  &:  de  la  féconde  race  ,  au  fuiet  de^ 
Tome  VllL  Fart,  //.  N 
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premières  armes  que  les  Rois  &  les  Princes  remet- 
taient avec  folêmnitc  à  leurs  enfans. 

Les  Ecuyers  fe  divifaient  en  plufieurs  claiïes  dif- 
férentes ,  fuivant  les  emplois  auxquels  ils  étaient 
appliqués  \  favoir  XEcuyer  du  corps  ;  c'eft-à-dire  de 
la  perfonne ,  foit  de  la  Dame  ,  foit  du  Seigneur. 
(  Le  premier  de  ces  fervices  était  un  degré  pour 
parvenir  au  fécond.  )  \JEcuyer  Aq  la  Chambre  ,  ou 
le  Chambellan  j  XEcuyer  tranchant,  XEcuyer  d'Ecu- 
rie ,  XEcuyer  d'Echanfonnerie  ,  XEcuyer  de  Pari- 
neterie  &c. 

Les  Chambellans  s;ardaienr  l'or  &  l'arcrent  de 
leurs  Maîtres ,  &  ces  Ofîiciers ,  ainfî  que  les  Co/z- 
nétables  ,  étaient  chargés  de  tirer  des  coffres  la 
vailfelle  d'or  &  d'argent  deftinée  au  fervice  de  la 
table.  Les  Bouteilliers  &c  les  Echanfonniers  livraient 
le  vin. 

11  ferait  difficile  de  diftinguer  exaéVement  tous 
ces  Ecuyers  &  de  dire  quel  rang  ils  tenaient  en- 
tr'eux  5  mais  le  plus  honorable  de  cqs  em.plois  était 
celui  d'^cz/jyer  du  corps,  qui  par  cette  raifon  ,  était 
appelle  auHi  Ecuyer  à' honneur.  A  la  guerre ,  il  por- 
tait la  bannière  de  fon  Maître  &  prononçait  le  cri 
d'armes  du-  même  Seigneur.  (  P^oye^  l'Hifloire  de 
Dùguefclïn  j  par  Ménard  y  pag.  443 .  Foy  e^  encore 
Hardouin  de  la  Jaille  ,  liv.  du  Champ  de  bataille  j 
fùL  43  reclo.  Si  aucun  j  dit-il  en  parlant  des  quatre 
perfonnages  que  l'on  devait  choifir  pour  aiîifter  en 
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qualité  à'Efccutes  j  au  gage  de  bataille  :  Ji  aucun 
demandait  s'il  convienc  c]ue  ces  quatre  foient  Cheva- 
liers ^  je  dis  que  oui  j  Ji  trouver  fc  peut  ;  &  à  leur 
défaut  ^  Efcuyer  d'honneur  de  bonne  montre  ^  non 
apprentis  d'armes  porter. 

C'était  ordinairement  à  l'âge  de  quatorze  ans 
que  l'on  parvenait  au  titre  ^Ecuyer  ^  t<.  dès-lors  j 
ajoute  M.  de  Sainte-Palaye  ,  ces  jeuiies  élèves  ap- 
prochant de  plus  près  la  perfonne  de  leurs  Seigneurs 
&  de  leurs  Dames,  admis  avec  plus  de  confiance 
&  de  familiarité  dans  leurs  entretiens  &  dans  leurs 
alTembiées ,  pouvaient  encore  mieux  profirer  à^s 
modèles  fur  lefquels  ils  devaient  fe  former.  Ils  ap- 
portaient plus  d'application  à  les  étudier  ,  à  cher- 
cher les  moyens  de  plaire  aux  Nobles  étrangers  & 
autres  perfonnes  dont  était  compofée  la  Cour  qu'jls 
fervaieni ,  à  faire  les  honneurs  aux  Chevaliers  ôc 
Ecuyers  de  tous  les  pays  qui  venaient  !a  viiirer.  En- 
fin ils  redoublaient  leurs  efforts  pour  parj.ître  avec 
tous  les  avantages  que  peuvent  donner  les  grâces  de 
la  perfonne  ,  l'accueil  prévenant ,  la  politefTe  du 
langage  ,  la  modeftie ,  la  fagefîe  ,  la  retenue  dans 
les  converfations  ,  accompagnées  d'une  liberté  no- 
ble 5^  aifée  pour  s'exprimer,  lorfqu  il  en  était  be- 
foin.  Le  jeune  ■''Tcijy.îr  apprenait  iong-tems  da:vs  le 
filence  cet  art  de  bien  parler ,  lorfqu'ea  qualité 
èiEcuyer  tranchant  j  il  était  debout  dans  les  repas 
6c  dans  les  feftins ,  occupé  à  couper  les  viandes  &C 

N   2. 
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à  les  faire  diftriba&r  aux  nobles  convives  dont  il 
était  environné.  Dans  fa  jeunefle ,  Joinville  avait 
rempli  à  la  Cour  de  S.  Louis ,  cet  office  qui  dans 
les  maifons  des  Souverains,  était  quelquefois  exercé 
par  leurs  propres  enfans.  ^  une  autre  table  j  dit  ce 
même  joinville  faifant  le  récit  de  la  grant  cour  & 
mai/on  ouverte  que  S.  Louis  tint  à  Saumur  en  An- 
jou :  à  um  autre  table  devant  le  Roi mangeait 

le  Roi  de  Navarre  qui  moult  ejloit  paré  &  aourné 
de  drap  d'or  en  cotte  &  mantel  ^  la  cainture  ^  fcrmad 
&  Chapelle  d'or  fin  j  devant  lequel  je  tranchoye.  De- 
vant le  Roi  S.  Louis  j  fervoîent  du  manger  le  Comte 
d'-^:nois  &  fon  frère  ^  &  le  Lomte  de  Soiffons  qui 
tranchait  du  coujtel.  (  Hift.  de  S.  Louis  j,  p.  lo.  )  Le 
jeune  Comte  de  Foix  coupait  aufli  à  la  table  de 
Gafton  de  Foix  fon  père.  Il  s'ajjit  à  la  table  en  la 
falle.  (  le  Comte.)  Gafionfonfilsy  avoit  ufage  qu'il 
lefervoit  de  tous  f es  mets  &  faifoit  ejfai  de  toutes  fes 
viandes.  {  Froijjart  j  L.  lîl  >  p.  31.) 

D'autres  tcuyers  avaient  foin  de  préparer  la 
table  (S:  de  donner  à  laver. 

Apre»  manger  Te  font  dciluit 

De  paroies  ,  pais  li  on  fruit  i 

Ec  après  le  manger  lavèrent, 

Elcuiers  ;le  1  evc  donnèrent.  (  L'eve  veut  dire  eau.  ) 

Ces  mêmes  fcz/jer^  apportaient  les  mets  de  cha- 
que fervice  ,  donnaient  encore  à  laver  après  le  re- 
pas ,  relevaient  les  tables  &:  enfin  difpofaient  tout 


DES    Théâtres.        i^y 

ce  qui  était  nccefifaire  ,  foie  pour  l'aflemblée  qui 
fuivait  le  repas,  foit  pour  les  bals  &  les  autres 
amufemens  auxquels  ils  prenaient  part  eux-mêmes 
avec  les  Demoifelles  de  la  fuite  des  Dames  de  dif- 
tindion.  Puis  ils  fervaient  les  épi<es  ou  dragées  8c 
contitures ,  le  clairet ,  le  piment ,  le  vin  cuit ,  l'hi- 
pocras ,  en  un  mot,  les  autres  boilTons  qui  termi- 
naient toujours  les  feftins  Se  que  l'on  prenait  encore 
en  fe  mettant  au  lit  :  c'eft  ce  que  l'on  appeilait  /e 
vin  du  coucher. 

»  Les  tables  étant  mifes,  ils  vont  manger.  Après 
3>  avoir  mangé  ,  ils  fortent  &  vont  fe  divertir  dans 
«  la  cour  qui  eft  devant.  Celui  qui  fait  v.nQ  chan- 
»  fon  ou  une  fable  ,  commence  à  la  dire  ,  &  les 
s»  Chevaliers  font  les  récits  de  leurs  exoloits  &  de 
3»  leurs  aventures  auxquels  Gérard  &  les  liens  pren- 
n  nent  plaifir  jufqu'a  ce  que  la  nuit  foit  devenue 
«  plus  froide  :  le  Comte  demande  le  vin  &  va  cou- 
n  cher.  Au  m.atin ,  il  fe  lève  avec  le  jour ,  &  fes 
î>  Ecuyers  aident  à  l'habiller  <«.  (  trad.  du  Roman  de 
Gérard  de  Koujjillon.  m(f.f.  47.  ) 

Les  Ecuyers  portaient  Tattention  au  point  de 
préparer  les  chambres  des  Etrangers,  &  de  les  y 
conduire  lorfqu'ils  allaient  repofer. 

Le";  lis  firent  li  Efcuier  , 

Si  coucha  chacun  fon  Signor   (  Fah.  mf.  du  Roi»  ) 

Chacun  de  ces  traits  peint  la  fubordination  qui 
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régnait  dans  ces  tems  lieureax  ,  Ôc  qui  était  le 
germe  des  grandes  qualités  que  nous  admirons 
dans  nos  ayeux  :  chaque  maifon  offrait  les  mêmes 
exemples  aux  jeunes  nobles  qui  y  étaient  élevés , 
mais  il  y  en  avait  de  plus  agréables  les  unes  que  les 
autres,  Ôc  l'on  peut  en  juger  par  le  récit  que  Froif- 
fart  nous  a  laitié  de  la  Cour  du  Comte  de  Foix, 
dans  le  III  liv.  de  fon  Hïftoire  :  Brièvement  tout 
confideré  &  avife.,  dit-il ,  avant  que  je  vinjfe  à  fa 
Cour  jy  j'avais  été  en  moult  Cours  de  Rois  j  de  Ducs  _, 
de  Princes  _,  de  Comtes  &  de  hautes  Dames  :  mais  je 
ne  fus  oncques  en  nulle  qui  mieux  me  pluji  ^  ni  ne  vis 
aucuns  qui  fufjent  fur  le  fait  d'armes  réjouis  plus  que 
celui  du  Compte  de  Foix  étoit.  On  veoit  en  la  falle  y 
en  la  Chambre  ^  en  la  Cour  _,  Chevaliers  &  EJluyers 
d'honneur  aller  &  marcher  _,  &  le^  oyoit  -  on  parler 
d'armes  &  d'amour  r -tout  honneur  étoit  là-dedans 
trouvé  _,  toute  nouvelle  de  quelque  pays  j  ne  de 
quelque  Ro  aume  que  ce  fujî  _,  là-dedans  on  y  ap~ 
prenoit  :,  car  de  tout  pays  ^  pour  la  vaillance  du  Sei- 
sneur  ^  elles  y  venaient. 

Si  les  Cours  &  les  Châteaux  étaient  d'excellentes 
çcoîes  de  courtoifie^  de  politelîe  &  des  autres  vertus 
pour  les  Pages  &  pour  les  Ecuyers  ^  elles  n'étaient 
pas  moins  propres  à  former  les  jeunes  Demoifelles 
qui  de  bonne  heure  y  étaient  inftruites  des  devoirs 
«qu'elles  auraient  à  remplir ,  &  des  égards  qu'elles 
sievaient  avoir  pour  tous  ceux  qui  les  approchaient. 
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Le  Chevalier  de  Latour  dans  fes  inftrucStions  à 
fes  filles, /u/.  Fj  leur  recommande  la  courtoïfie y 
autant  pour  le  moins  envers  les  perfonnes  de  petit 
état,  qu'envers  les  grands ,  &  telles  font  les  raifons 
qu'il  en  apporte.  Ceux-là  j  dit- il ,  yous  porteront 
plus  grant  louenge  &  plus  grant  renommée  que  les 
grans.  Car  [^honneur  &  la  courtoïfie  qui  eji portée  aux 
grans  j  n'eji  faite  que  de  leur  droit  que  l'en  leur  doit 
faire.  Mais  celle  qui  ejl  portée  aux  petits  gentil^ 
hommes  &  aux  petites  gentil^  femmes  &  autres 
mendres  j  tel  honneur  &  courtoïfie  vient  de  franc  6* 
doulx  cuer  ^  &  le  petit  à  qui  on  la  fait  j  s'en  tient 
pour  honoré  j  &  lors  il  l'exaulce  par-tout  &  en  donne 
Los  &  gloire  à  celluy  ou  à  celle  qui  luy  a  fait  honneur^ 
Et  ainfi  des  petits  à  qui  l'en  fait  courtoïfie  &  hon- 
neur j  vient  le  grant  los  &  la  bonne  renommée  &  fie 
croifi  de  jour  en  jour. 

Le  même  Chevalier  c'ne  pour  exemple  à  fes  filles 
une  Dame  de  qualité  qu'il  vit  en  grande  compagnie 
de  Chevaliers  &  de  Dames  du  haut  état  ,  ôter  fon 
chapeau  à  un  fimple  Taillandier,  &  lui  faire  la 
révérence.  On.  lui  reprocha  cet  excès  de  courtoïfie , 
&  elle  répondit  qu'elle  aimait  mieux  avoir  ôté  fon 
chapeau  à  ce  Taillandier  que  de  ne  l'avoir  baïfifé 
contre  ung  Gentilhomme. 

L'Auteur  dont  nous  parlons,  confeille  auilî  aux 
Gentilz  Femmes  &  Nobles  Demoifeîles  d'être  de 
doulce  manière  j  hum.bles  &  fermes  d'efiat  &  de  ma^ 

N  ^ 
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mère  ,  point  emparlées  ,  (  caufeLifes.  )  &  refpondre 
counoijcment ,  n'eflrc pas  trop  enrifies ,  (folâtres.  ) 
ne  enrefvées,  (^^^Porées.)/:.^/o«r/^i//i..,  (hardies.) 
nc^  regarder  trop  légèrement.  Car  pour  en  faire  moins 
n  en  vient  fi  non  bien  ,  &  maintes  en  ont  perdu  leurs 
mariages  pour  trop  grans  femblans. 

^t\on  nos  Romanciers,  les  Demoifelles  défar- 
maienr  Us  Chevaliers  au  retour  des  Tournois  & 
des  expéditions  de  guerre ,  leur  donnaient  de  noiv 
veaux  habits,  hs  fervaient  à  table,  &  donnaient 
même  aux  blefTcs  tous  les  fecours  dont  ils  avaient 
befoin.  Atant,  dit  une  des  Héroïnes  du  Roman 
de  Perce-Foreft  (  Tome  V  JoL  40.  )  beau  neveu  , 
ilmefemble  que  vous  ave^  votre  bras  mal-aife.  Par 
ma  foi,  répondit  Norgal ,  ch'ere  Dame  ,  il  ejl  ainfi  ; 
fi  vous  prie  que  garde  y  veuillei  prendre.  Lors  la  Darne 
appella  une  fiienne  fille  qui  fe  nommoit  H é laine  ^ 
laquelle  fifi  grant  chère  à  fon  coufin  ,  puis  print 
garde  à  fion  bras,  &  trouva  qu'il  efioit  hors  de  fion 
lieu,  &  fifi  tant  qu'elle  lui  remifi ,  puis  difi ,  mon 
coufiin  ,  allei-vous-en  ,  car  vous  efics  guéry  ,  dont 
Norgalfufi joyeux  à  merveille,  &  en  remercia  moult 
de  fois  fa  coufine  ,  car  il  fie  s'en  cuidoit  aller  de  grant 
tcms  après. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  reprend 
l'Auteur  que  nous  avons  adopté  pour  guide  ,  font 
rrop  fouvent  &  trop  uniformément  répétés' pour 
noLjs  permettre  de  révoquer  en  douce  la  réalité  de 
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cet  ufage.  Nous  n'y  voyons  rien  d'ailleurs  qui  ne 
foit  conforme  à  l'efpric  ôc  aux  fentimens  prefque 
univerfellement  répandus  parmi  les  Dames  ,  &;  l'on 
ne  peut  y  méconnaître  le  caradtère  d'utilité  qui  fut 
en  tout  tems  le  fceâu  de  notre  Chevalerie.  Ces 
Demoifelles  deftinées  à  avoir  pour  maris  ces  mêmes 
Chevaliers  qui  abordaient  dans  les  maifons  où  elles 
étaient  élevées  ,  ne  pouvaient  manquer  de  fe  les 
attacher  par  les  prévenances ,  les  foins  &  les  fervi- 
ces  qu'elles  leur  prodiguaient.  Quelle  union  ne 
devaient  point  former  des  alliances  établies  fur  de 
pareils  fondemens  !  Les  Jeunes  perfonnes  appre- 
naient à  rendre  un  jour  à  leur  mari  tous  les  fervices 
qu'un  guerrier  diftingué  par  fa  valeur,  peut  at- 
tendre d'une  femme  tendre  &c  eénéreufe. 

De  l'emploi  que  nous  venons  de  détailler ,  le 
jeune  Ecuyer  paffait  à  celui  de  l'écurie  où  des 
Ecuyers  habiles  les  drelTaient  à  tous  les  ufages  de 
la  guerre.  Bayard  fit  cet  apprentifiage  fous  un 
Ecuyer  de  confiance,  entre  les  mains  duquel  il  fut 
remis  par  le  Duc  de  Savoie. 

D'autres  Ecuyers  étaient  chargés  d'avoir  foin 
des  armes  de  leurs  maîtres ,  ôc  de  les  tenir  propres 
êc  luifantes  pour  le  moment  où  ils  en  avaient 
befoin.  Ces  différens  fervices  fe  faifaient  à-peu- 
près  comme  le  fervice  militaire  dans  les  places  de 
guerre,  6c  tous  les  jours  à  minuit,  un  Ecuyer  zlh'it 
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faire  fa  ronde  dans  les  chambres  ôc  les  cours  du 
château. 

Quand  le  maître  montait  a  cheval ,  des  Ecuyers 
lui  tenaient  l'étrier ,  d'autres  portaient  fon  armure  j, 
{es  brajjards  j  {es  gantelets  ^  (on  heaume  &  fon 
ecu  j  d'autres  fe  chargeaient  de  fon  pennon  j  de  fa 
lance  ôc  de  fon  épée  j  à  l'égard  de  la  cuiraiïe  que 
Ton  nommait  aufïî  'laubergeon  ou  plajlron  j  jamais 
le  Ckev aller  ne  devait  la  quitter.  En  route ,  il  ne 
montait  qu'un  cheval  d'une  allure  commode  , 
rouflin  ,  courtaut  ,  cheval  ambiant  ou  d'amble , 
couriîer  ,  palefroi,  hacquenée.  Les  jumens  étaient 
une  monture  dérogeante  ,  affedbée  aux  Rotu- 
liers  &  aux  Chdvaiiers  dégradés  :  peut-être  aufli 
les  avait-on  réfervées  pour  la  culture  des  terres  & 
pour  multiplier  leur  efpèce.  Politique  femblable  a 
celle  d'un  de  nos  Rois  qui  pour  fupprimer  le  luxe , 
ne  permit  les  dorures  qu'aux  femmes  de  mauvaife 
vie. 

Pour  les  chevaux  de  bataille ,  ils  étaient  menés 
par  des  Ecuyers  qui  les  tenaient  à  leur  droite ,  ÔS 
c'eft  delà  qu'on  les  a  nommés  dejîriers.  Les  pafTages 
fuivans  en  fournilTent  la  preuve.  Si  voit  venir  M oii'- 
feigneur  Gauvain  (  Lancelot  du  Lac.  )  &  deux  Ef-* 
cuyers  dont  l'un  menoitfon  dejlrier  en  dejlre  &  portait 
fon  glaive  3  &  l'autre  fon  heaume  _,  l'autre  fon  efcu, 
[Perce-Forejl  ^fol.  3  j  chap.  1.)  Quand  il  entra  en^ 


I 


DES    Théâtres.       loj 

la  forejl  j  il  rencontra  quatre  Efcuyers  qui  menoient 
quatre  blancs  dejhiers  en  dextre.  (Ibid  _,  tome  II, 
fol,  8  2  j  chap.  1 .  )  Lors  rencontra  un  Variez  qui 
chevauchait  un  roucin  fort  &  bien  courrant  _,  &  me- 
noit  à  dextre  un  dejîrier  noir.  [Ibid.  tom.  III j  f  Sij 
chap.  I.  ) 

Lorfque  l'ennemi  paraiflait  ,  ou  que  le  d:inger 
femblait  l'appeller  au  combat ,  ÏEcuyer  remecc.xic 
à  fon  maîrre  le  dejhier  qu'il  avait  amené  ,  &C 
c'était  ce  que  i'oi  appellait  monter  fur  je  s  gr.inds 
chevaux  3  exprellîon  que  nous  avons  confervée  , 
a^infi  que  celle  de  haut  à  la  main  ,  venue  de  la  con- 
tenance fière  avec  laquelle  un  Ecuyer  aci^ompa- 
gnant  fon  maître  ,  en  pv^rtait  le  Ae^^/:^;»^- élevé  fur 
le  pommeau  de  la  felle.  Ce  heaume  ôc  les  autres 
parties  de  fon  armure,  tant  ofTenfive  que  défenllve, 
lui  étaient  remifes  par  les  divers  Ecuyers  qui  en' 
étaient  dépoiitaires ,  &  en  armant  leur  C  evalier  , 
ils  apprenaient  eux  mêmes  à  s'armer  un  jour  avec 
toutes  les  prêt  aurions  nécelTaires  à  la  sûreté  de 
leurs  perfonnes.  Le  fuccès  des  combattans  dépen- 
dait fouvent  de  l'atrenrion  que  l'on  prenait  de 
ralTemoIer  &  d'affermir  'es  Jointures  d'une  cuiralfe, 
d'afTeoir  de  de  lacer  exactement  un  neaume  fur  la 
tête ,  de  clouer  &  river  foigneufement  la  viiière 
ou  ventaille. 

Egardar  qu'il  cap  mail 
f  aicz  lallar  pet  xnefura. 
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«Que  votre  camail  ne  ioic  ni  trop  lâche,  nt 
«trop  ferré,  qu'il  foit  lacé  bien  jufte  «»  [Poéjies 
Prov.  manuf.  Durfé , pièce  ^Sojfo/.  15:.) 

Lorfque  les  Chev<iUers  en  étaient  venus  aux 
mains ,  les  Ecuyers  qui  dans  un  fens  étaient  fpec- 
tateurs  oiiîfs  du  combat ,  ne  Tétaient  point  dans  un 
autre  ,  &  la  manière  dont  ils  fe  conduiraient  était 
également  utile  à  leur  inftrudion  &  à  la  conferva- 
tion  de  leurs  maîtres.  En  effet ,  dans  le  choc  de 
deux  haies  de  Chevaliers  qui  fondaient  les  uns  fur 
les  autres  les  têtes  baiffées ,  les  uns  blelfés  ou  ren- 
verfés  fe  relevaient ,  faifilTaient  leurs  épées  ,  leur 
haches  ,  leurs  mafles ,  ou  ce  qu'on  appellait  leurs 
flammées  j  ou  plombées  pour  fe  défendre  &  fe 
venger  :  les  autres  cherchaient  à  profiter  de  leur 
avantage  fur  des  ennemis  abattus.  Chaque  Ecuyer 
était  attentif  à  tous  les  mouvemens  de  (on  maître 
pour  lui  remettre  de  nouvelles  armes  en  cas  d'ac- 
cident,  pour  parer  les  coups  qu'on  lui  portait,  le 
relever  &  lui  donner  un  cheval  frais  ;  tandis  que 
V Ecuyer  de  celui  qui  avait  le  deiTus ,  fécondait  (on 
Seigneur  par  tous  les  moyens  que  lai  fuggéraient 
fon  adreiTe  ,  fa  valeur  &  fon  zèle  \  en  un  mot ,  il 
l'aidait  à  profiter  de  fes  avantages ,  &  à  remporter 
une  viétoire  complette  ,  mais  en  obfervant  toujours 
de  fe  tenir  dans  les  bornes  étroites  de  la  défenfive. 
Telles  étaient  autrefois  les  fonétions  de  tous  les 
Ecuyers  à  la  guerre ,  &  cet  ufage  qui  depuis ,  fut 
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reftreint  aux  feuls  Ecuyers  de  nos  Rois  ,  ne  fubfif- 
tâit  plus ,  même  à  leur  égard  ,  du  tems  de  Brantôme  î 
a  peine  nos  anccties  en  avaient- ils  confervé  la  tra- 
dition. J'ai  oui  dire  aux  anciens  Capitaines  que  jadis 
par  les  vieilles  coutumes  des  batailles  j  les  grands  & 
premiers  Ecuyers  des  Rois  de  France  dévoient  être  tou- 
jours auprès  d'eux  j  fans  jamais  les  déf emparer  ni 
abandonner  ^  &  ne  faire  que  parer  aux  coups  qu'on 
donne  à  leurs  maîtres  j  ni  fans  s'amufer  à  autre  chofe 
que  cela  :  ainfi  qu'on  dit  que  fit  ce  brave  &  grand 
t.fcuyer  de  Saint-Séverin  à  la  bataille  de  Pavie  ^  à 
l'endroit  du  Roi  François  ^  aujjî  y  mourut-il  en  la 
bonne  grâce  &  louenge  de  fan  Roy  qui  le  f  eut  bien 
dire  peu  après. 

Indépendamment  de  ces  combats  dont  le  fpec- 
racle  était  une  leçon  vivante  pour  les  Ecuyers  qui 
fe  deftinaient  au  mçtier  de  la  guerre ,  ils  avaient 
dans  \qs  cours  &  dans  les  châteaux  des  écoles  dont 
le  but  était  de  leur  donner  la  foupleiïe ,  la  vigueur 
&  l'agilité  néceflTaires  à  la  guerre  j  telles  que  les 
courfes  de  bagues  ,  de  chevaux  &  de  lances  j  diffé- 
rentes efpèces  de  jeux  auxquels  affiliaient  les  Dames 
dont  la  préfence  infpirait  un  nouveau  courage  à  ces 
nobles  athlètes.  Le  récit  de  la  vie  de  Boucicaut 
fuffira  pour  donner  une  idée  des  exercices  par 
lefquels  la  jeuneffe  s'endurciffait  à  la  fatigue. 

//  s'ejfayoit  y  dit  l'Hiftorien  ,  à  faillir  fur  un. 
courfier  i  tout  armé*  Puis  autrefois  courait  &  alloit 
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longuement  à  pied  pour  s'accoutumer  à  avoir  longue 
haleine  y  &  f^'-^ff^'-^  longuement  travail  :  autrefois  /e- 
rijfoit  d'une  coignéeou  d'un  mail  grande  pièce  &  gran- 
dement. Pourbienfeduireau  harnois  &  endurcir  fes  bras' 
&  fes  mains  à  longuement  férir  ^  &  pour  qu'il  s' accou- 
tuw.ajl  à  légèrement  lever  fes  bras  j  il  faifoit  le  fou- 
brefaut  j  armé  de  toutes  pièces  j  fors  le  bacinet  j  &  en 
danfant  le  faifoit  ^  armé  d'une  cotte  d'acier  ^  f ail loit  j 
fans  mettre  le  pied  à  l'étrier  fur  un  courfier  ^  armé  de 
toutes  pièces.  A  un  grand  homme  monté  fur  un  grand 
cheval  ^failloit  de  derrière  à  chevaucher  fur  fes  épau- 
les j  en  prenant  ledit  homme  par  la  manche  à  une 

main  j  fans  autre  avantage En  mettant  la  main 

fur  l'arcon  de  la  f elle  ^  <&  l'autre  emprès  les  aureilles  , 
le  prenait  par  les  creins  en  pleine  terre  j  &  failloit  par 
entr:  fes  bras  de  l'autre  part  du  courfer...  Si  deux 
parois  deplafrefeujjènt  à  unebrafje  l'une  de  l'autrs 
qui  feu [jmt  de  la  hauteur  d'une  tour^,  à  force  de  bras 
&  de  jambes  ^fans  autre  aide  j  montoit  tout  au  plus 
haut  fans  cheoir  au  monter  ne  au  devaloir.  Item  y  il 
montoit  au  revers  d'une  grande  échelle  dreffée  contre 
un  mur  y  tout  au  plus  haut  fans  toucher  des  pieds  y 
mais  fulement  fautant  des  deux  mains  enfcmbU 
d'échelon  en  échelon  y  armé  d'une  cotte  d'acier  y  & 
été  la  cette  y  à  une  main  fans  plus  y  montait  pli  feurs 

échelons Quand  il  efoit  au  logis  j  s'ejfayoit  avec 

les  autres  Efcuyers  à  jetter  la  lance  ou  autres  efjais 
de  guerre  i  ne  ja  ne  cejjbit, 
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Les  pcrfonnes  à  qui  ce  récit  pourra  paraître 
romanefque  ,  peuvent  confulter  les  Mémoires  de 
Sul/i  _,  tom.  XII j p.  288  &  fuiv.:,  ils  y  verront  quels 
étaient  les  exercices  dont  Henri  IV  était  conti- 
nuellement occupé,  plus  de  deux  fiècles  après  celui 
de  Boucicaut. 

D'après  ces  détails  ,  on  ne  fera  point  étonné 
que  le  feul  titre  à'Ecuyer  ait  été  tellement  en 
honneur  que  l'on  n'ait  point  héfité  de  le  donner 
au  fils  aîné  de  l'un  de  nos  Rois.  (  Celui  de  Char~ 
les  VIÎI.  )  Aufli  un  Chevalier  devait-il  placer  fes  en- 
fans,  dans  la  maifon  d'un  autre  Chevalier  ^  dans  la 
crainte  que  la  tendrelTe  paternelle  ne  lui  épargnât 
une  partie  d&s  peines  &  des  fitigues  qui  devaient 
le  rendre  digne  du  titre  qui  lui  était  réfervé.  Et 
convient  que  le  fils  du  Chevalier  ^  pendant  qu'il  ejl 
Efcuyer  ^fe  fâche  prendre  garde  du  cheval ^  &  con^ 
vient  qu'il  ferve  avant  &  qu'il  fait  devant  fubjeci 
que  Seigneur  :  car  autrement  ne  congnoifiroit-il point 
lanoblejje  de  fa  Seigneurie  quand  il  feroit  Chevalier; 
&  pour  ce  que  tout  Chevalier  doit  f on  fils  mettre  en 
fervice  d'autre  Chevalier  ^  ajfin  qu'il  apprenne  à  tailler 
à  table  &  àfervir  ^  &  à  armer  &  habiller  Chevalier  en 
fa  jeunejfe.  Ainfi  comme  l'homme  qui  veut  apprendre 
à  efire  coufiurier  ou  charpentier ^  il  convient  qu'il  ait 
maiftre  qui  foit  coufiurier  ou  charpentier ,  tout  ainfi 
convient-il  que  noble   homme  qui  aime  l'ordre  de 
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Chevalerie  j  &  veut  devenir  &  ejlre  bon  Chevalier  y 
ait  premièrement  maijlre  quifoit  Chevalier,  [l' Ordre 
de  la  Chevalerie  jfol.  i.  ) 

II  n'eft  donc  pas  furprenant ,  dit  M.  de  Sainte- 
Palaye ,  de  rencontrer  les  noms  des  mairons  les 
plus  illuftres  parmi  les  Pages  j  les  Ecuyers  &c  même 
les  Domeftiques  inférieurs  des  Chevaliers  j  ou  Sei- 
gneurs qui  pouvaient  ne  valoir  pas  mieux,  &  peut- 
être  moins  du  côté  de  la  naiiïance.  Le  mérite 
feul  décidait  du  choix  qu'on  faifait  de  celui  à  qui 
l'on  s'attachait....  Ce  fat  fans  doute  ce  motif  qui 
détermina  Antoine  de  Chabanne  à  entrer  Page 
d'abord  dans  la  maifon  du  Comte  de  Ventadour , 
de  enfuite  dans  celle  de  Lahire.  Ce  fut  en  forçant 
de  cette  école  ,  qu  il  parvint  à  la  Capitainerie  ou 
Gouvernement  de  Creil-fur-  Oife.  (  f^oy.  Godefroij 
Annot.fur  l'iiiji.  de  Charles  P^II ^  p.  879.  ) 

Les  jeunes  nobles  étaientaufîi  tenus  de  fréquenter 
les  Cours  des  Princes  de  leur  Nation ,  de  fuivre 
les  armées  en  tems  de  guerre  ,  d'où  ils  fuient 
appelles  pourfuivans  d'armes  3  d'aller  durant  la 
paix,  faire  des  voyages  ou  des  meilages  pour  acqué- 
rir l'expérience  des  Tournois  _y  ôc  pour  s'inftruire 
des  mœurs  étrangères  :  enfuite  ils  devenaient 
u4rchers jy  puis  Ecuyers  ^  &  ewiin  admis  à  être  Gen- 
darmes ^  ils  faifaient  encore  l'apprentllFage  de  la 
Chevalerie  pendant   huit  ou  dix  ans  qu'ils  confa-    ■ 

craienî; 
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craient  à  de  nouveaux  voyages  dont  le  but  était 
toujours  de  fe  perfedtionner  dans  tous  les  exercices 
militaires. 

Les  jeunes  gens  pourfuivaient , 
Lances ,  bacinez  portoienc 
Des  anciens  Chevaliers  » 
Et  la  couftume  apprcnoient 
De  chevauchier  Se.  veoienc 
Des  armes  les  trois  meftiers. 
Puis  devenoient  Archiers  , 
A  table  &  par-tout  fervoient  » 
Et  les  makdes  troufToient 
Derrière  eux  moult  volontiers  î 
Ainfi  a  donc  le  faifoient 
Et  en  cuifine  s'oiFroienc 
A  ce  tcms  les  Efcuyers. 

Puis  gens  d'armes  devcnoîenc 
Et  leurs  vertus  efprouvoicnc 
Huit  ou  dix  ans  tous  crftiers. 

Es  grands  voyages  alloient , 

Puis  Chevaliers  devenoient. 

Humbles  ,  fors  ,  apperts  ,  légiers- , 

Et  honouranc  étrangiers , 

Tar  honour  fe  contenoient. 

Aux  jouftes  puis  tournoient. 

Pour  ce  furent  tenus  chiers  , 

Et  les  Dames  honouroient , 

Qui  pour  leur  bien  les  aimoicQC  , 

S'en  furent  hardis  &  fiers.   . 

En  contre  leurs  ennemis 

Et  courtois  à  leurs  amis, 

Tgms  FUI.   Pan,  IL  Q 
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C'eft  ainlî  que  la  vaillance  perfonnihée  fe  plaint 
du  peu  d'état  que  l'on  fait  d'elle  depuis  quel- 
que tems.  (  Poéjics  manufcrites  d'Euftache  Def- 
champs.  ) 

La  veille  des  Tournois  était  un  jour  de  marque 
pour  les  Ecuyers  qui  la  fblemnifaient  par  des  ef- 
pèces  de  joutes  appellées  tantôt  ejfais  ou  éprouves 
(  épreuves.  )  tantôt  Vefpres  du  Tournoi  :  jufques  à 
l'heure  de  Vefpres  que  la  jeune  Chevalerie  fe  print  à 
appareiller  pour  célébrer  les  Vefpres  du  Tournoi  de  la 
haulte  journée  au  lendemain.  (  Perceforefi.  T.  VI  j 
fol.  35.)  Ces  joutes  s'appellaient  auili  quelquefois 
efcrémie,,  (  efcrimes.  )  où  les  plus  adroits  s'efTayaient 
les  uns  contre  les  autres  avec  des  armes  plus  légè- 
res à  porter  ,  plus  aifées  à  manier  que  celles  ^qs 
Chevaliers  j  plus  faciles  à  rompre ,  &  moins  dan- 
gereufes  pour  ceux  qu'elles  blelfaienr. 

Les  Ecuyers  qui  fe  diftinguaicnt  le  plus  dans  ces 
joutes  &  qui  en  remportaient  le  prix  ,  obtenaient 
quelquefois  le  privilège  de  figurer  le  lendemain 
parmi  les  Chevaliers  j  mais  le  titre  ne  pouvait  lui 
en  être  accordé  qu'après  fept  ans  de  fervice  dans 
l'emploi  dont  nous  venons  de  donner  les  détails. 
Ce  tems  eil  fixé  dans  le  Fabliau  de  Guillaume  au 
Faucon  j  (  le  même  Conte  que  la  Fontaine  a  mis 
en  vers.  )  au  fnjet  d'un  Valle:^  ou  Damoifeau  ^ 
c'eft-à-dire,  Ecuyer  qui  fervait  un  Châtelain  dont  il 
aimait  la  femme. 


bis      T  H   É   A   T   K  E    S.  ilX 

Et  eftoit  moult  de  haute-gent, 

II  n'eftoit  mie  Chevaliers  : 

Valiez  eftoit.  Sept  ans  entiers 

Avoit  un  Châtelain  fervi. 

Encor  ne  lui  avoit  meri  (  récompenfc.  ) 

Le  fervice  que  li  faifoit , 

Pour  avoir  armes  le  fervoît , 

Li  valiez  n'avoit  nul  talent  (  envÎÈ.  ) 

D'avoir  armes  haftivemcnt. 

Si  vous  dirai  raifon  pourquoi. 

Amour  l'avoit  mis  en  effroi  j 

La  Dame  au  Chevalier  araoit , 

Et  li  ertres  molt  li  plaifoit ,  (  efires  >   logis.  ) 

Quar  il  Taimoic  en  tel  manière  , 

Qu'il  ne  s'en  pouvoit  traire  arrière,  (  retirer.  ) 

Cependant  il  était  dangereux  de  trop  bien  fervir 
certains  grands  Seigneurs  qui  ne  confidcrant  que 
leur  propre  intérêt ,  retardaient  l'avancement  de 
leurs  Ecuyers  ôc  remettaient  toujours  à  leur  con- 
férer la  Chevalerie.  Albert  de  Gapenfac  ,  Poète 
Provençal ,  dit  que  fa  Dame  veut  en  ufer  envers 
lui  comme  le  haut-Baron  qui  craint  d'accorder  la 
Chevalerie  à  fon  Ecuyer  ^  de  peur  de  fe-priver  d'un 
ferviteur  dont  il  tire  de  grands  fervices.  Ne  crai- 
gne-^ rien  y  s'écrie-t-il  à  cette  Dame ,  plus  vous  me 
témoignere:^  d'amour  ^  &  plus  vous  me  trouverez 
fidèle. 

Les  fept  premières  années  de  l'enfance  étaien^ 
donc  abandonnées  à  l'éducation  des  femmes ,  les 
fept  fuivantes  étaient  employées.au  fervice  de  Page  ^ 
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&  les  fept  autres  à  celui  d'Ecuyer  d'où  l'on  pafîait  a 
la  Chevalerie  :  à  l'article  de  cette  dernière  ,  nous 
parlerons  des  caufes  pour  lefquelles  on  a  dérogé  de 
tems  €n  tems  aux  loix  établies.    M.  de  Sainte  -  Pa- 
iaye  obferve  qu'on  Faifait  fuivre  à-peu- près  la  même 
marche  aux  jeunes  gens  qui  fe  deftinaienc  à  la  vé- 
nerie dont  les  amufemens  devaient  fervir  de  récréa- 
tion aux  Chevaliers.  Celui  qui  voulait  fe  former  au 
métier  de  Veneur ^  entrait  à  fept  ans  dans  la  clafTe 
de  Page  de  la  vénerie  où  il  demeurait  jufqu'à  qua- 
torze ans  ,  &c  alors  il  palTàit  dans  celle  de  Valet  de 
chiens  où  il  reftait  jufqu'à  vingt.    Enfuite  il  acqué- 
rait le  grade  d'Aide  de  la  vénerie  ^  &:  infenfîble- 
ment  il  était  fait  Veneur  ou  Maure  Veneur ^  ou  enfin 
grand  Veneur  y  Officier  du  Roi,  qui  a  la  fur -in- 
tendance de  la  vénerie  ôc  qui  prête  ferment  entre  les 
mains  de  Sa  Majefté.  Depuis  Geffroi  Maître  Veneur 
en   1x31  ,   fous  S.  Louis,  jufqu'à  M.  le  Duc  de 
Penthièvre  qui  occupe  aujourd'hui  cette  Charge  , 
on  compte  trente-fix  grands  Veneurs. 

La  vénerie  comprend  diftérentes  efpèces  de  chafîè 
qu'on  peut  faire  avec  des  chiens  courans,  celles  du 
cerf,  du  daim,  du  chevreuil,  du  fanglier ,  du 
loup ,  du  renard ,  &:  d'après  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  il  eft  aifé  de  voir  que  de  tout  tems  , 
cet  art  a  été  cultivé  par  les  Français,  ou  plutôt  par 
tous  les  hommes  dont  les  plus  forts  &  les  plus  ro- 
buftcs  fe  font  livres  avec  rranfport  à  ce  noble  exer- 
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cice.  Les  ilècles  les  plus  reculas  en  fourniilent  da 
exemples-  Dans  la  Genè/e  j  il  eft  die  que  Nemrocl 
arrière-pent-fils  de  Noc  ,  fut  un  violent  ehaireiir. 
Ifaiat'l  fils  d'Abraham  &  d'Agar  fon  efclave  ,  s'éta- 
blit dans  le  défère  où  il  n'eut  d'autre  occapatioii 
que  la  ehalTe.  Efaii  n'y  fur  pas  moins  adroit  qaa 
lui ,  &  il  fut  imité  par  tous  les  enfans  d'Ifracl. 
Samfon  attacha  des  tifons-  ardens  à  la  queue  des 
renards  qu'il  prenait ,  les  laifTa  courir  à  travers  les 
champs  &  brûla  les  bleds  des  Philiftins.  David 
chalfait  les  bctes  qui  attaquaient  les  troupeaux  de 
fon  père  ,  &  dans  le  Pfeaume  41 ,  il  eft  parle  d'r.n 
cerf  altéré  qui  foupire  après  les  eaux  d'un  torrent. 
L'Ecriture  fainte  qui  nous  tranfmet  Thiftoire  réelle 
du  genre  humain  ,  s'accorde  avec  la  Fable  pour 
conftater  l'ancienneté  de  la  chalTe  divinifée  dans  la 
Théologie  payenne  :  Diane  était  la  DéelTe  des  ehaf- 
feurs  ;  on  l'invoquait  en  partant  pour  la  chafTe  ,  8c 
au  retour ,  on  lui  facriiîait  l'arc ,  les  flèches  Se  le 
carquois.  Apollon  partageait  avec  elle  l'encens  dea 
chalTeurs  j  on  leur  attribuait  à  l'un  &  à  l'autre  , 
lart  de  drelTer  les  chiens.,  Céphale  ,  favori  de  la 
DéelTe,  était  excellent  veneur  j  &:  il  eut  pour  com- 
pagnon le  jeune  Aéléon  ,  tort  heureux  dans  l'exer- 
cice de  la  vénerie.  Apollon  &  Diane  élevèrent  Chi- 
ron ,  ëc  cette  même  Diane  avait  tant  d'affeélioiï 
pour  fès  chiens ,  qu'à  la  fin  de  chaque  automne , 
elle  couronnait  dans  iiae  folemnité  annuelle,  cens 
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qui  avaient  le  mieux  rempli  leurs  devoirs  ;  dans 
cette  même  fête ,  elle  leur  donnait  des  noms  con-^ 
venables  à  leurs  diverfes  inclinations,  Xénophon  , 
dans  [on.  Livre  de  F'eriatione  y  explique  ces  diffcrens 
noms  ,  5c  quiconque  entendrait  bien  le  vieux  lan- 
gage gaulois  ,  verrait  que  ceux  de  Miraud  j  de 
Brijfaud  de  autres  femblables ,  que  portent  préfen- 
tement  nos  chiens  de  chaiTe ,  n'ont  fîgnifié  autre 
chofe  que  Vartteur.,  le  pi/ leur  Sec.  On  attribue  à 
PoUux  la  gloire  d'avoir  le  premier  drelTé  des  chiens 
à  la  chaOTe  j  à  Caftor,  celle  d'avoir  formé  des  che- 
vaux pour  courir  le  cerf,  &  les  deux  frères  l'ont 
difputie  avec  raifon  à  Perfée  qui  chez  les  Grecs  , 
palTiiit  pour  le  plus  ancien  des  chalfeurs.  Hercule 
combattit  le  lion  de  Némée ,  &  l'on  fait  l'hiftoire 
d'Adonis  &  de  Méléagre.  Orcon  a  difpofé  les 
meutes  ,  Hippolyte  inventa  les  filets.  Alexandre  le 
Grand  s'exerçait  à  la  chaflTe  dans  les  intervalles 
de  {qs  travaux  militaires  ,  &  il  avait  un  chien 
dans  lequel  il  avait  tant  de  confiance ,  qu'il  le 
faifait  toujours  porter.  Dans  un  défaut ,  on  le 
mettait  â  terre ,  il  remettait  les  chalTeurs  fur  la 
voie  ,  de  alors  on  le  rapportait  au  logis  où  il  était 
traité  avec  le  plus  grand  foin.  On  lit  dans  Albert 
que  ce  même  Prince  chargea  Ariftote  d'écrire  fur  la 
chalTe  ,  &  que  pour  fournir  à  la  dépenfe  de  cette 
étude ,  il  lui  envoya  huit  cent  talens  y  c'eft-à-dire 
un  million  quatre  cent  vingt  mille  livres  j  qu'eu 
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tnême-tems  ,  il  lui  donna  un  grand  nombre  de 
chaffeurs  &  de  pêche ws  pour  travailler  fous  fes 
ordres  ôc  lui  fournir  fur  tous  les  points  la  matière 
de  fes  obfervations.  Cyrus  n'avait  pas  moins  de 
goût  pour  la  chaiîe  ,  &c  tous  les  jeunes  Seigneurs  de 
fa  Cour  s'y  exerçaient  continuellement  avec  lui.  Il 
y  menait  lui-même  {es  foldats  en  tems  de  paix 
pour  les  former  ou  les  entretenir  au  métier  de  la 
guerre  ,"  les  rendre  prompts  à  cheval  ,  adroits  , 
agiles  ,  vigoureux.  Il  enjoignait  aux  Gouverneurs 
des  provinces  d'y  conduire  fouvent  la  NoblelTe  de 
leur  Gouvernement,  6c  il  fit  remplir  par  des  ve- 
neurs j  les  Charges  les  plus  honorables  de  la  Mo- 
narchie. Avant  le  règne  d'Artaxerce  ,  il  n'appar- 
tenait qu'au  Maître  de  tuer  ou  d'affaiblir  l'animal 
que  l'on  challàit,  &c  ce  Prince  permit  à  ceux  qui 
l'accompagnaient ,  de  tirer  les  premiers ,  s'ils  en 
trouvaient  l'occafion ,  3c  même  de  mettre  à  mort  ^ 
s'ils  le  pouvaient.  Il  paraît  cependant  que  ce  Roi 
allait  moins  à  la  campagne  pour  chaffer  ,  que  pour 
refpirer  un  bon  air ,  puifque  le  jeune  Cyrus  vou- 
lant engager  les  Lacédcmoniens  à  fe  liguer  avec  lai 
contre  fon  frère ,  alléguait ,  entr'autres  raifons  , 
qu'il  n'était  pas  chalTeur.  Après  fa  fameufe  retraite 
des  dix  mille  ,  Xénophon  ,  grand  Philofophe  ôc 
grand  Général  ^  fe  retira  à  Sillonte  où  il  fit  bâtir 
une  Chapelle  à  Diane  ,  ôc  prefque  tous  les  jours ,. 
il  y  partageait  les  plaifirs  de  la  cliafTe  avec  fes  fils 
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&  £es  amis.  Ce  fut-U  qu'il  compofa  fes  ouvrages  ; 
&  principalement  ce  qu'il  a  écrit  fur  la  vs'nerie  dont 
il  faifait  le  plus  grand  cas.  Il  penfait  que  cet  exer- 
cice fait  les  meilleurs  foldats ,  qu'il  n'y  a  ni  art , 
ni  métier  qui  ait  plus  de  reffemblance  &  de  pro- 
portion avec  la  guerre  ,  que  la  chalTe  accoutume 
les  hommes  au  froid  ,  au  chaud ,  aux  fatigues  , 
qu  elle  délalfe  le  courage  ,  élève  l'ame  ,  rend  le 
corps  vigoureux,  les  membres  plus  fouples  &  plus 
agiles  ,  les  fens  plus  fins  j  qu'elle  éloigne  la  vieiU 
lelTe,  &  que  les  plaifirs  qu'elle  procure  ,  font  ou- 
blier les  plus  grands  befoins.  »  La  chalfe  ,  dit 
«  Roufleau  (  dans/on  Emi/e  j,  Tom.  ///_,  p.  228.  ) 
»  la  chaiîe  endurcit  le  cœur  aufli  bien  que  le  corps, 
w  On  a  fait  Diane  ennemie  de  l'amour ,  &  l'allé- 
»  gorie  eft  très-jufte  j  les  langueurs  de  l'amour  ne 
»>.  naiffent  que  dans  un  doux  repos  ;  un  violent 
»»  exercice  étouffe  les  fentimens  tendres.  Dans  les 
s»  bois ,  dans  les  lieux  champêtres  ,  l'amant ,  le 
j»  chaffeur  font  fi  diverfement  affedés ,  que  fur  les 
»»  mêmes  objets,  ils  portent  des  images  toutes  dif- 
»  férentes  :  les  ombrages  frais  ,  les  bocages  ,  les 
»>  doux  afyles  du  premier  ne  font  que  des  viandis  j 
M  des  forts  j  des  remifes  :  où  l'un  n'entend  que 
»  rofiignols  ,  que  ramages  ,  l'autre  fe  figure  les 
»  cors  &  les  cris  des  chiens  ;  l'un  n'imagine  que 
»  Dryades  &  Nymphes  ,  l'autre ,  que  piqueurs  ^ 
»  meutes  &  chevaux  <«. 
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Lycure-ue  &c  Aeélllas  avaient  une  attention  fin- 
gulière  à  ce  que  leurs  veneurs  fiifTent  bien  traités  au 
retour  de  lachaffe  :  les  Spartiates  s'y  livraient  avec 
ardeur,  de  ceux  qui  ne  pouvaient  y  aller ,  prêtaient 
leurs  chiens  &  leurs  chevaux  à  ceux  qui  n'en  avaient 
pas.  Les  veneurs  de  l'antiquité  étaient  ordinaire- 
ment fort  dévots  ;  ils  penfaient  que  les  Dieux  ont 
pris  plaifîr  à  voir  les  hommes  s'adonner  à  un  exer- 
cice aulîi  innocent  que  celui  de  la  vénerie  :  en  con- 
féquence ,  ils  confacraient  à  Diane  les  prémices  de 
leurs  chafles  &  de  leurs  prifes. 

Les  Romains  ,  nés  guerriers  ,  en  firent  une  af- 
faire importante ,  &  chez  eux  ,  chacun  pouvait 
chalTer ,  foit  fur  fa  terre ,  foit  fur  celle  d'autrui. 
L.  Emilius  donna  au  jeune  Scipion  un  équipage  de 
chafïe  femblable  à  ceux  des  Rois  de  Macédoine , 
&  après  la  défaite  de  Perfée ,  il  chaffa  pendant  tout 
le  tems  que  fes  troupes  relièrent  dans  ce  Royaume. 
L'amufement  de  la  jeunelTe  Romaine ,  dit  Pline 
dans  fon  Panégyrique  à  Trajan ,  &  l'école  où  fe 
formaient  tous  les  grands  Capitaines  ,  était  la 
chafTe  :  on  peut  dire  au  moins  que  le  courage  fit 
les  chaifeurs ,  &;  l'ambition  les  guerriers.  Jules 
Céfar  faifant  l'éloge  des  peuples  du  Nord,  dit 
qu'ils  font  habiles  &  attentifs  à  la  guerre  &  à  la 
chaiTe ,  &  on  a  lu  dans  nos  premiers  Volumes ,  que 
durant  cinq  jours ,  il  donna  lui-même  à  Rome  de 
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très  -  beaux  fpe6tacles  de  chaiïè.  Pompée  y  après 
avoir  fubjiigué  les  Africains  ,  exerça  la  vénerie 
parmi  eux.  Les  Romains  ufaienc  d'un  piège  affez 
fingiilier  ^  ils  plaçaient  des  miroirs  fur  les  routes 
que  tenaient  ordinairement  les  animaux  dange- 
reux ,  ôc  pendant  qu'un  d'entr'eux  s'amufait  à  con- 
fidérer  fon  femblable  qu'il  croyait  voir  dans  la 
glace ,  les  chafTeurs  cachés  derrière ,  ou  fur  les  ar- 
bres des  environs  ,  le  tiraient  à  leur  aife.  Le  fé- 
pulchïe  des  Nafons ,  découvert  près  de  Rome ,  & 
qui  fe  trouve  repréfenté  dans  les  antiquités  de  Gra- 
vius  j  fournit  un  exemple  de  cette  rufe  qui  eft 
confirmée  par  un  pailage  de  Claudien. 

La  chalTe  ,  fclon  Pline  ,  a  donné  nailTance  aux 
Etats  monarchiques.  Dans  les  premiers  tems  ,  dit 
cet  Hiftorien ,  les  hommes  ne  poiTédaient  rien  en 
propre ,  ils  vivaient  fans  crainte  comme  fans  envie  y. 
&  n'avaient  d'autres  ennemis  que  les  bêtes  fau- 
vages  :  leur  feule  occupation  étant  de  les  chalTer  y 
celui  qui  avait  le  plus  d'adrefle  &  de  force ,  fe  ren  - 
dait  le  Chef  des  chafTeurs  de  fa  contrée,  ôc  les  com- 
mandait dans  les  affemblées  qu'ils  tenaient  pour 
faire  une  guerre  plus  étendue  aux  animaux  qu'ils 
voulaient  pourfiùvre.  Mais  dans  la  fuite ,  ces  trou- 
pes de  chafleurs  vinrent  à  fe  difputer  les  lieux  les 
plus  abondans  en  gibier ,  ils  fe  battirent ,  les  vain- 
cus demeurèrent  fournis  aux  vainqueurs ,  ôc  c'elt 
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ainil  que  fe  formèrent  les  dominations.  Les  pre- 
miers Rois  &  les  premiers  Conquérans  furent  donc 
des  chalfeurs. 

La  Colledion  de  Philippe  d'inville  préfente  une 
infinité  de  témoignages  de  l'antiquité  en  faveur  de 
la  chaffe  ,  &  les  éloges  qu'en  ont  fiit  Platon ,  Xé- 
nophon,  Polybe,  Pollux,  Cicéron ,  Virgile,  Ho- 
race, Sénèque,  Pline  le  jeune,  Juftin,  Simmaque, 
Végèce  &c.  ce  concours  unanime  prouve  que  la 
chalfe  a  été  regardée  comme  très-utile  aux  Princes 
&  à  la  jeune  NoblelTe  deftinée  à  être  le  foutien  de 
leurs  Etats.  (  Voye-^  de  quelle  manière  Sénèque  fait 
parler  Bippolyte  dans  fa  Tragédie  de  ce  nom  _, 
Tom,  Vil  j  Part.  prem.  pag.  5  &  fuiv,  )  C'efl:  un 
morceau  curieux  èc  dont  les  détails  préfentent  un 
hiftorique  prefque  complet  de  la  façon  dont  les 
Anciens  chafTaient. 

Les  Lapons  négligent  la  culture  de  leurs  terres 
pour  ne  vivre  que  de  gibier  &  de  poilfon  :  prefque 
tous  les  Tartares  ne  fubfiftent  aulîi  que  de  leur 
chalTe  &  de  leurs  haras  :  quand  le  gibier  leur  man- 
que ,  ils  mangent  leurs  chevaux  &C  boivent  le  lait 
de  leurs  cavales.  Les  lettres  curieufes  des  Jéfuites 
MifÏÏonnaires  à  la  Chine  ,  contiennent  des  rela- 
tions de  chaflTes  faites  par  des  armées  entières  de 
plufieurs  milliers  d'hommes.  Elles  font  très -fré- 
quentes chez  les  Tartares  Mongules.  Les  Indiens 
de  l'Amérique  chalTent  continuellement ,  tandis 
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gne  leurs  femmes  font  occupées  des  foins  domefti- 
ques.  Quand  ces  Sauvages  entreprennent  de  longs 
voyages ,  ils  ne  comptent  pour  vivre  que  fur  les 
fruits  que  la  nature  leur  offre  par-tout  en  abon- 
dance ,  ou  fur  les  bêces  qu'ils  peuvent  mer  dans 
leur  chemin. 

Nos  premiers  Rois  fe  font  coiifervc  les  grandes 
forêts  de  leur  Royaume.  Us  y  palfaient  des  faifons 
entières  pour  prendre  le  plaiiir  de  la  chaffe.  On  lit 
dans  Grégoire  de  Tours  que  Gontrant  devint  fi 
jaloux  de  cet  exercice ,  qu'il  en  coûta  la  vie  à  trois 
de  ^Qs  Courtifans  ,  pour  avoir  tué  un  buffle  fans  fa 
permiflïon.  11  était  pour  lors  dsns  les  montagnes 
de  Vauges  où  il  avait  placé  une  de  ces  réferves  de 
chaiïe.  Charlemagne  &  (ts  premiers  fuccelTeurs 
n'eurent  point  de  féjour  fixe  j  afin  d'avoir  l'agrc- 
ment  de  chaffer  en  difFérens  endroits  :  ces  Monar- 
ques allaient  fuccefîlvement  d'Aix-la-Chapelle  dans 
FAquitaine,  &  du  palais  de  Cafenveil  dans  celui 
de  Verberie  en  Picardie.  Toutes  les  afTemblées 
générales  de  la  Nation ,  ou  les  grands  Parlemens 
auxquels  le«  Rois  préfidaient  en  perfonne  fur  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  illuftre  parmi  les  Français ,  fe 
terminaient  par  une  chalfe. 

Les  Chafieurs  voulant  faire  choix  d'un  Saint 
pour  célébrer  leur  fcte  fous  fon  aufpice ,  nommè- 
rent unanimement  S.  Martin  :  lorfque  le  Royaume 
changea  de  proteâ;eur ,  tous  les  Ordres  de  l'Ecic 
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prirent  S.  Denis ,  mais  ils  ne  fut  adopté  que  par 
une^partie  de  ces  mêmes  chaffeurs  dont  le  général 
voulut  avoir  un  Patron  qui  eût  eu  leur  août  ôc 
pratiqué  leurs  exercices.  On  leur  débita  que  la  voca- 
tion de  S.  Hubert  était  venue  de  l'apparition  qu'il 
eut  en  chalfant ,  d'un  cerf  qui  portait  une  croix  au 
milieu  de  fon  bois ,  &  S.  Hubert  fut  choifî.  La  fcce 
de  ce  Saine  a  beaucoup  varié ,  &  il  y  en  avait  une 
en  Avril ,  une  autre  en  Mai  qui  eft  le  vérita-ble 
tems  de  fa  mort ,  une  en  Septembre ,  une  en  No- 
vembre qui  eft  celle  que  i  on  a  confervée  ,  de  enhn 
une  autre  en  Décembre.  Celle  du  printems  &  celle 
d'automne  fe  célébraient  avec  le  plus  d'éclat,  parce 
qu  elles  arrivaient  au  moment  des  grandes  aflèm- 
blées  de  la  Nation ,  &  qu'elles  étaient  plus  favora- 
bles pour  lier  de  nombreufes  parties  de  chalïes. 

Il  paraît  par  des  monumens  certains  que  dès  îe 
Xi^fiècle,  S.  Hubert,  nouveau  patron  des  Chaf- 
feurs ,  était  encore  réclamé  contre  la  rac^e.  Cette 
maladie  attaquant  plus  ordinairement  les  chiens  à 
caiife  de  laltération  qu'ils  fouffrent  quelquefois  à 
la  campagne ,  ceux  qui  avaient  foin  des  meutes , 
fuppliaient  le  Saint  de  les  en  prcferver ,  de  h  dévo- 
tion des  valets  pallant  jufqu'auî.  maîtres  ,  ceux-ci 
adrefsèrent  letirs  prières  au  même  Patron  pour 
quil  ks  garantît  de  tout  accident  fâcheux  dans 
l'exercice  de  la  chalTe.  Arrien  dit  qu'il  y  avait  dans 
k-s  Gaules  des  ChnliVars  qui  tous  les  ans  facri- 
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fiaient  à  Diane.  Ils  avaient  pour  cela  une  efpèce  de 
tronc  dans  lequel  ils  mettaient  deux  oboles  pour 
un  lièvre  pris  ,  une  dragme  pour  un  renard  ôc 
quatre  pour  une  biche.  Au  moment  de  la  fête  de 
la  Déeiïe ,  ils  ouvraient  ce  tronc  ,  ôc  de  l'argent  qui 
s'y  trouvait ,  ils  achetaient ,  les  uns  une  brebis  ,  les 
autres  une  chèvre ,  les  autres  un  veau  j  ôc  la  vidime 
immolée  ,  ils  faifaient  un  grand  repas  auquel  ils 
admettaient  leurs  chiens  qu'ils  couronnaient  de 
fleurs,  afin  qu'il  parût  que  la  fère  fe  faifait  pour  eux. 

Dans  une  entrevue  faite  entre  la  Reine  Jeanne 
de  Bourbon  ,  femme  du  Roi  Charles  V ,  ôc  la 
DucheflTe  de  Valois  fa  mère ,  le  Dite  de  Bourbon 
donna  un  fpeftacle  de  chafîe  aux  deux  Princefles 
dans  le  voifniage  de  Clermont.  Il  y  prit  un  cerf  ôc 
leur  en  fit  préfenter  le  pied  par  fon  grand  Veneur. 
François  1  ,  que  Fouilloux  appelle  le  père  Aqs 
ChafTeurs  ,  s'égara  un  jour  en  courant  les  bois  ,  dc 
fut  oblige  de  fe  retirer  chez  un  charbonnier  qui 
lui  dit  des  vérités  qu'il  ne  pouvait  entendre  que 
dans  une  chaumière. 

Il  eft  peu  de  plaifirs  qui  ne  foient  empoifonnés 
par  quelques  chagrins ,  de  en  remontant  jufqu'à  la 
Fable  ,  nous  verrons  que  le  ChafTeur  Adonis  efl: 
bleiré  par  un  fanglier.  La  Phénicie  &  l'Egypte 
retentifTent  des  cris  qui  fe  font  entendre  aux  funé- 
railles de  l'amant  de  Vénus ,  &:  la  Déelfe  change 
fon  fang  en  fleur.  (  l'anémone.  )  Méléagre   expire 
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après  avoir  terrafTé  le  monftre  de  Calydon.  L'Em- 
pereur Bafile  de  Grèce  eft  tué  par  un  cerf  aux  abois. 
Théodeberr ,  Roi  d'Auftrafie  ,  chaife  un  buffle  qui 
heurte  un  arbre  avec  fes  cornes  ,  &  Théodebert 
eft  écrafé  par  une  branche  de  cet  arbre  <jui  tombe 
fur  lui.  Amë  VI,  Comte  de  Savoie,  pourfuit  un 
fanglier  dans  une  forêt  près  de  Tenon  en  Chablois , 
&  périt  d'une  chute  de  cheval.  Marie ,  Duchelle 
de  Bourgogne  ,  &  la  plus  riche  héritière  de  fon 
tems  ,  mourut  d'un  accident  femblable  au  retour 
d'une  chaiïe.  Chilpéric  I  &Childéric  II  éprouvèrent 
le  même  fort  dzc. 

L'un  des  plus  grands  ChafTeurs  qui  ait  exifté  , 
fut  Jean  Sobiefki ,  Roi  de  Pologne,  qui  pour  cet 
exercice  entretenait  cinq  cens  Janniffaires  Turcs 
pris  au  milieu  des  combats,  de  auxquels  il  fit  con- 
ferver  leurs  armes  &  leurs  vêremens.  On  leur 
marquait  une  enceinte  dans  une  -forêt ,  ils  y  ten- 
daient des  filets  ëc  laifTaient  une  ouverture  qui 
répondait  à  la  plaine  :  des  chiens  tenus  en  lailTe , 
formaient  un  croilTant  à  une  aifez  grande  diftance, 
&  derrière  eux,  le  Roi,  les  Veneurs ,  les  curieux 
décrivaient  une  même  ligne.  Le  fîgnal  donné  , 
d'autres  chiens  perçaient  dans  le  bois  &  chalFaienc 
indifféremment  tout  ce  qui  fe  rencontrait  :  bientôt 
on  voyait  fortir  des  cerfs ,  des  élans ,  des  aurox  , 
taureaux  fiuvages  d'une  beauté  ,  d'une  force  ^ 
d'une  fierté  fingulière  ,  des  loups  cerviers  ,  des 
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ours ,  des  fangliers  ,  &  chaque  efpèce  de  chien' 
artaquant  la  bête  qui  lui  était  propre  ,  elle  ne  pou- 
vait rentrer  dans  la  foret ,  ni  fauter  aux  filets  , 
parce  que  les  JannifTaires  y  veillaient  ;  les  Veneurs 
ne  fe  mêlaient  du  combat  que  lorfque  les  chiens 
étaient  trop  faibles. 

Un  des  traits  les  plus  finguliers  que  nous  con- 
naiflions  fur  la  chalfe ,  eft  confîgné  dans  une  inf- 
cription  que  l'on  voit  dans  la  falle  du  Préfidial  a 

Seniis.   »  En  l'an  le  Roi  Charles  VI  chalfant 

»  dans  la  forêt  de  Hallade ,  prit  le  cerf  duquel  vous 
„  voyez  la  figure ,  (  elle  ejl  détruite.  )  portant  un 
»  collier  d'or  où  était  écrit  :  Hoc  me  C&far  donavit. 
{  Encyclopédie  j  tom.  XFI  :>  ;?.  9 1 5 .  ) 

La  chaflTe  a  donc  été  regardée  comme  l'un  des 
plus  nobles  exercices  auxquels  la  jeuneffe  pût  fe 
livrer ,  &  nous  nous  fommes  étendus  fur  fon  arti- 
cle parce  qu'elle  faifait  partie  de  l'éducation  des 
Ecuyers.  Le  Ledteur  les  a  vus  pafiTer  par  tous  les 
déférés  qui  devaient  les  conduire  à  celui  de  Che^ 
yaliers  j  &  nous  allons  offrir  une  idée  des  condi- 
tions auxquelles  .ils  étaient  admis  ,  des  fermens  que 
Ton  exif^eait  d'eux ,  enfin  du  cérémonial  que  l'on 
obfervait  à  leur  réception.  Dans  l'un  des  Volumes 
fuivans ,  nous  donnerons  l'hiftorique  d'une  chalfe  de 

Chevalerie. 

Coutume  de  VEcuyer. 

Nous  n'en  préfentons  point  la  figure ,  parce  que 

foji 
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ion  habit  écaic  le  même  que  celui  du  Page,  à  l'ex- 
•ception  que  quand  il  fuivait  fon  Seigneur  à  la 
guerre  ou  aux  toutnois ,  il  portait  le  heaulme  ou- 
vert ou  falad'e  ^  des  gantelets  ^  des  brajfards  ^  des 
tuijfards  ^  l'ari-nure  de  jambe  ,  la  hrigantine  ou 
cuiralTe  légère  ,  &c  enfin  le  timbré  ou  le  penon  de 
ion  maître,  fuivant  le  grade  qu'il  avait  près  de  lui. 
îl  faut  obferver  que  le  cheval  de  VEcuyer  n'était 
jamais  houffé  comme  le  definer  de  fon  Seigneur , 
&  que  les  bollettes  du  mors  étaient  d'areent, 
amli  que  les  éperons  :  Tor  était  la  marque  diftinc- 
tive  du  Chevalier. 

Le  heaulme  était  une  forte  de  pot  qui  couvrait 
la  tête. 

Les  gantelets  étaient  des  gants  de  fer. 

Les  braffards  y  le  fer  qui  couvrait  les  bras  j  & 
les  cuijfards  j  celui  qui  couvrait  hs  cuiiTes. 

Le  timbre  ou  pènon  était  la  bannière  pointue 
du  Seigneur  qui  ne  rendait  hommage  qu'au  Roi. 
Lui  feul  avait  la  bannière  ôc  le  penon  j  les  autres 
n'avaient  que  la  bannière. 

Chevaliers. 

L'âge  de  1 4  ans,  fuivant  nos  anciennes  loix,  était 
ie  terme  auquel  finiiTait  la  minorité  des  roturiers  :  on 
ne  confultait  pour  les  déclarer  majeurs ,  que  les 
forces  acquifes  ordinairement  à  cet  âge  ,  Ôc  que  l'on 
jugeait  fufBfantes  foit  pour  la  culture  des  terres, 
foit  pour  les  arts  méchaniques ,  foit  enfin  pour  le 
Tome  FUI,  Part.  IL  P 
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commerce  auxquels  ils  étaient  tous  employés.  Mais 
le  métier  des  armes  exigeait  une  vigueur  que  le 
commun  des  hommes  ne  peut  avoir  au  fortir  de 
l'enfance  ,  &  les  mêmes  loix  firent  d'autres  difpofi- 
tions  à  l'cgard  des  nobles  dont  l'unique  profelîion 
était  le  fervice  militaire  :  elles  fixèrent  leur  majo- 
rité à  l'âge  de  vingt-un  ans  ,  aufli-bien  que  l'obliga- 
tion d'accepter  le  duel  ,  ôc  la  permiflion  d'être 
admis  à  la  Chevalerie.  Néanmoins  on  dérogea  dans 
la  fuite  à  la  difpofition  qui  concernait  cette  der- 
nière,  en  faveur  des  jeunes  gens  qu'un  tempéra- 
ment plus  robufte  avait  mis  de  bonne-heure  en  état 
de  fupporter  le  poids  des  armes ,  Se  chez  qui  une 
application  continuelle  à  toutes  fortes  d'exercices  , 
une  adrelTe  &  des  talens  précoces  avaient  fuppléé 
au  nombre  des  années.  En  io(^o, Foulques,  Comte 
d'Anjou,  reçut  a  dix-fept  ans  la  Chevalerie  des 
mains  de  fon  oncle  <5éoifroi.  On  trouve  dans  nos 
Romans  &  dans  d'autres  Auteurs  plus  férieux , 
quantité  d'exemples  de  Chevaliers  faits  à  quatorze 
ou  quinze  ans ,  &c  quelquefois  plutôt.  Pour  les  fils 
des  Rois  de  France,  ils  en  prenaient  le  titre  fur  les 
fonts  de  baptême  ,  dit  Monftrelet ,  &  en  effet , 
regardés  par  leur  naifiance  comme  les  chefs  de  la 
Chevalerie  ^  ils  recevaient  dès .  le  berceau  ,  l'épée 
qui  devait  en  être  la  marque.  C'eft  conformément 
à  ce  principe ,  qu'on  les  revêt  en  naifiant ,  du  cordon 
de  rOrdie  du  S.  Efprit, 
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La  Reine  femme  de  Charles  V ,  étant  accouchée 
en  1 37 1  ,  d'un  fécond  fils  qui  dans  la  fuite  fut  Duc 
d'Orléans  ^  auffi  -  tôt  après  les  cérémonies  du 
baptême ,  le  Connétable  Duguefclin  ,  fon  fécond 
parain ,  tira  fon  épée  &  la  mettant  toute  nue  dans 
la  main  de  l'enfant  qui  était  nud ^  il  lui  dit  :  Mon- 
feigneur :,  je  vous  donne  cette  cfpée  &  la  mets  entre 
votre  main  ^  &  prie  Dieu  qu'il  vous  doint  autel  (tel) 
à  fi  bon  cœur  que  vous  foyei  encore  aujji  preux  & 
aujji  bon  Chevalier  comme  fut  oncques  Roi  de  France 
quiportafl  cfpée.  (  Godefroy  ^  Annot.  fur  l'HiJl.  de 
Charles  VI ^  p.  531  &  532.) 

Le  fils  de  la  DuchelTe  de  Bourgogne  en  143  ^ 
fut  auffi  fait  Chevalier  fur  les  fonts  ,  &  nommé 
Charles  par  ion  père  qui  le  conftitua  Comte  de 
Charolois.  Charles-Quint ,  petit-fils  de  celui-ci , 
«avait  qu'un  an  &:  demi  lorfqu'il  reçut  l'Ordre  de 
ia  toifon.  (  Voye^  Brantôme  ,  Traité  des  duels  ^ 
p.  301.)  Suivant  le  Père  Hilarion  deCoile,  dans 
fes  éloges  des  Dauphins  cités  par  la  Roque  ^  Ori<r, 
des  noms j,  chap.  V ^  pag,  12  ;  François,  fils  de 
Henri  II,  fut  honoré  du  titre  de  Chevalier  en  ve- 
nant au  monde,  par  François  I  fon  grand -père. 
Bayard ,  en  palTant  par  Moulins  ,  avait  pareille- 
ment donné  l'épée  de  Chevalier  au  fils  du  Duc  de 
Bourbon  ,  encore  enfant.  //  vifita  le  Duc  de  Bour- 
bon qui  lui  fit  de  très-grandes  careffes  &  le  pria  de 
faire  Chevalier  fon  fils  aîné  qui  étoit  encore  entre  les 
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mains  de  fes  nourrices  &  gouvernantes  j  dijant  qui 
c'écoit  le  plus  grand  honneur  que  fon  fils  pouvait 
jamais  recevoir  au  monde  j  &  que  ce  lui  feroit  une 
augure  de  bonne  fortune  à  l'avenir.  Le  fieur  de 
Bayard pour  lui  complaire  ^  s'y  accorda  très-volon- 
tiers, 

La  Chevalerie  ^  confîdérée  uniquement  comme 
céicmonie  par  laquelle  les  jeunes  gens  deftinés  à  la 
profedlon  militaire  recevaient  les-premières  armes 
qu'ils  devaient  porter ,  était  connue  fous  le  règne 
de  Charlemagne  qui  donna  folemnellement  l'épée 
&  tout  l'équipage  d'un  homme  de  guerre  à  fon 
fils  qu'il  avait  fait  venir  de  l'Aquitaine.  Tacite 
témoigne  que  le  même  ufage  fubiîftait  dès  le  tems 
des  Germains  auxquels  la  nation  Françaife  rapporte 
fon  origine.  Mais  ce  même  Ordre  ,  regardé  comme 
dignité  militaire  ,  conféré  par  inveftiture  ,  ne  re- 
monte point  au-delà  du  Xl^  iiècle  ,  &  c'eft  fans 
fondement  que  pUifieurs  Ecrivains  prétendent  lui 
donner  une  naidance  plus  éloignée. 

La  France  avait  perdu  tout  fon  éclat  fous  Louis  V, 
furnommé  le  Fainéant  ^  &  le  dernier  Prince  de  la 
féconde  race  de  nos  Rois  :  au  commencement  de 
la  troiiième ,  elle  fortit  du  cahos  dans  lequel  elle 
était  plongée,  &  peu-à-peu,  on  rendit  à  l'autorité 
royale  le  refped  qui  lui  était  dû  ,  on  inftitua  les 
communes,  ainfi  que  les  bourgeoifies  ,  de  les  fiefs 
curent  une  forme  ,  une  difcipline  plus  régulières. 
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De-Iâ  Vïnvcjlïture  des  Chevaliers  dont  l'établKfe- 
ment  fut  fans  douce  une  fuite  de  la  politique  des 
Souverains  &:  des  hauts-Barons.  Ceux-ci  qui ,  comme 
les  Rois  ,  avaient  le  droit  de  conférer  Tordre  de 
Chevalerie  j  en  ufaient  d'autant  plus  volontiers  , 
que  d'un  côté  ils  trouvaient  des  défenfeurs  dans 
les  Nobles  auxquels  ils  donnaient  les  armes  ,  &  que 
de  l'autre  ils  étaient  flattés  de  réunir  dans  leur 
Cour  une  troupe  de  Gentilshommes  dévoués  à  leur 
fervice.  Les  pofleflions  de  ces  mêmes  Seigneurs 
étaient  environnées  d'une  foule  de  petits  tyrans  que 
l'anarchie  avait  produits,  &  qui  ne  ceiTaient  de 
piller  leurs  voilîns ,  de  dépouiller  les  veuves ,  d'e- 
crafer  les  orphelins  :  il  fallait  fe  garantir  de  ces 
fléaux,  &  ce  fut  là  la  véritable  caufe  de  la  création 
des  Chevaliers  dont  l'Ordre  ,  qualifié  de  Saint  j 
fut  aflîmilé  à  celui  de  la  Prêtrife  ,  tant  on  crut 
nécelTaire  de  le  rendre  refpedlable» 

Par  un  abus  incroyable  de  la  religion  &:  que  la 
religion  même  avait  confacré,  dit  le  traducteur 
des  Fabliaux  ,  il  femblait  qu'on  eût  voulu  y  réunir 
{^a  la  Chevalerie')  &:  y  accumuler  en  quelque  forte 
tous  les  facremens  enfemble.  C'était  un  parein , 
des  habits  blancs  &  un  bain  comme  dans  le  bap- 
tême, un  foufflet  comme  dans  la  confirmation, 
des  onétions  comme  dans  le  dernier  des  facremens. 
Il  fallait  fe  confefler  &  communier.  Les  cheveux 
du  Chevalier  étaient  tondus  fur  le  howi  pour  imiter 
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la  tonfiire,  &z  coupés  en  rond  comme  ceux  des 
Eccléiîaftiqiies  :  il  jouifFaic  des  mêmes  privilèges 
qu'eux  de  pouvait  de  même  fe  rendre  coupable 
de  fimonie  ,  s'il  achetait  ou  vendait  la  CAevt7/^/7>. 
Auffi  nos  anciens  Auteurs  qui  diftinguent  ordinai- 
rement les  Chevaliers  par  le  nom  de  Héros,  heroesj 
ont  quelquefois  appliqué  le  même  mot  aux  pré- 
lats :  voye^  le  Moins  du  Vigeois,  p.  315). 

Il  fallait  de  plus  que  celui  qui  fe  préfentaic 
pour  avoir  l'ordre  de  Chevalerie  j  prouvât  qu'il 
avait  quatre  quArtiers  de  nobleiïe,  tant  du  côté  pa- 
ternel que  maternel.  »  Qu'il  eût  de  bons  certifitats , 
ajoute  la  Coiombière,  comme  il  avait  été  victorieux 
dans  quelqu'un  des  fept  dangers  que  les  nobles 
qui  fùivent  le  métier  de  la  guerre,  font  obligés 
d'expérimenter  dans  le  monde,  tels  que  l'on  dit 
qu'ils  furent  jadis  fpécifiés  par  le  Roi  Artus  qui 
a  été  mis  au  nombre  des  neuf  preux  de  l'antiquité  : 
Jofué,  David,  Juda-Machabée,  Hed:or,  Alexan- 
dre-le-Grand,  Jules-Céfar,  Charlemagne,  Gode- 
froy-de-Bouillon,  Ces  dangers«confiftaient  prccifé- 
ment  à  s'être  battu  en  combat  Imgulier  à  toute 
outrance  j  avec  l'efpée  _,  tranchant  &  poignant  _,  &z 
eftre  demeuré  victorieux  savoir  joufté  àferefmoulu^ 
8c  avoir  fait  vuider  les  arçons  ou  tranfpercé  {on 
ennemi  j  eftre  le  premier  monté  fur  une  efchelle 
lorfqu'on  attaque  une  ville  ou  fortereffe  par  ef- 
calade  y  eftre  entré  le  premier  par  ime  brèche  ou 
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{)ar  une  mine  ;  eftre  fauté  &  entré  le  premier  dans 
le  navire  ou  la  galère  des  ennemis  ,  dz  en  dire  de- 
meuré le  mitiftre  ;  avoir  gagné  en  une  bataille  ran- 
gée l'eftendart  ou  la  principale  bannière  du  Géné- 
ral de  l'armée  ennemie  j  avoir  pris  en  une  bataille 
quelque  Turc  ou  autre  Infidèle  prifonnier  de  confi- 

dération. 

Lorfque  le  prétendant  avoit  fait  ces  preuves , 
continue  la  Colombière  ,  il  falloir  qu'il  fe  purifiaft 
de  corps  de  d'ame  ,  &  pour  cet  effet,  il  fe  baignoit  : 
dépouillé  de  fes  habits  qu'il  donnoit-  aux  Hérauhs 
&z  pourfun'ans  d'armes /û  étoit  habillé  par  eux  de 
la  même  forte  que  les  Anciens  dépeignoient  la  Foi , 
ornée  d'une  robe  de  fin  lin  blanc  comme  nége  , 
démontrant  par-là  fa  pureté  qui  ne  doit  être  fouillée 
par  aucune  tache  ou  péril,  pour  eftrange  &  dange- 
reux qu'il  foit ,  n'y  ayant  rien  au  monde  qui  lie  fi 
fort  comme  la  foy  qui  doit  ceindre  efuoitement  un 
cœur  généreux  d'un  nœud  gordien  indiffoluble  «. 
{  On  lit  dans  Perceforeft ,  vol.  I^  p.  10  ,  que  le  blanc 
était  la  couleur  que  prenaient ,  en  figne  de  pureté  , 
les  Rois  &  les  Reines  de  la  Grande-Bretagne ,  la 
veille  de  leur  couronnement.  ) 

Lorfque  l'afpirant  avait  rempli  tous  ces  devoirs , 
il  entrait  dans  une  églife  &  s'avançait  vers  l'autel  , 
portant  une  épée  pafiée  en  écharpe  à  fon  col.  Il  la 
préfentait  au  Prêtre  célébrant  qui  la  béniifait  comme 
Ton  bénit  encore  les  drapeaux  de  nos  régimens ,  <^ 
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enfiiite  il  la  repaifait  au  col  du  novice  qui ,  les, 
mains  jointes ,  fe  mettait  à  genoux  aux  pieds  du 
Chevalier  qui  devait  l'armer.  Cette  cérémonie  pou- 
vait fe  faire  également  dans  une  chapelle  particu- 
lière, fouvent  aiiflî  dans  la  falle  ou  dans  la  cour 
d'un  palais  ou  d'un  château  ,  mcme  en  pleine  cam-- 
pagne  ,  &  enfin  dans  divers  endroits  avec  différentes 
formalités  :  on  peut  en  voir  la  preuve  dans  l'ouvrage 
fur  les  Ordres  de  la  Chevalerie  j  par  le  Père  Honoré 
de  Sainte-Marie,  &  fur-tout  dans  un  livre  moins 
connu ,  compofé  fous  le  titre  de  la  Salade  j  par 
Antoine  de  la  Sale  ,  vers  le  milieu  du  XV  iîècle» 
UEfcuyer  j  dit-il ,  quand  il  a  bien  voyagé  &  aejlé  en 
plujïeurs  faias  d'armes  _,  dont  il  ejlfailly  à  honneur 
^  qu'il  a  bien  de  quoi  maintenir  V ejiat  de  Chevalerie  ; 
car  aultrement  ne  lui  efl  honneur  &  vault  mieux  ejlre 
bon  Efcuyer  que  ung  pouvre  Chevalier  ^  dont  pour  plus 
hounourablement  li  ejlre  que  avant  la  bataille  ^l'ajfaut 
ou  la  rencontre  ou  benniéres  de  Princes  foient.  Alors, 
doit  requérir  aulcun  Seigneur  ou  preudhomme  Chevet'^ 
lier  qui  le  face  Chevalier  au  nom  de  J^ieuj  de  Notre- 
Dame  j  &  de  MonfeigneurSt.  Georges  j  le  bon  Che- 
valier à  lui  baillant  fon  efpée  nue  en  baifant  la  croix. 
En  oultres  bons  Chevaliers  fe  font  au  faincl  fépulchre 
de  notre  Seigneur^  pour  amour  &  honneur  de  lui.  Au- 
tres fe  font  àfaincle  Catherine  ^  ou  là  ou  ils  font  leurs 
dévotions,  Aultres  fe  font  qui  font  baignés  en  cuves 
&  puis  revejlus  tout  neuf^  &  celle  nuyt  vont  veiller 
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en  l'EgUfe  oh  ils  doyvent  ejlre  en  dévotion  jufques 
après  la  grant  MeJJe  chantée.  Lors  le  Prince  ou  aiil- 
cun  aultre  Seigneur  Chevalier  lui  ceint  Vepée  dorée  j 
&  en  plujieurs  aultres  plus  légières  façons. 

II  ctaic  aufll  d'ufage  que  le  Seigneur  interrogeât 
le  Novice  qui  était  à  {qs  genoux ,  fur  les  motifs  qui 
l'engageaient  à  demander  la  Chevalerie  qu'il  ne  de- 
vait défirer  ni  pour  être  riche  ,  ni  pour  fe  repofer, 
ni  pour  être  honoré  fans  faire  honneur  au  titre 
dont  il  ferait  décoré.  11  devait  être  refufé  à  tout 
Ecuyer  taché  de  vaine  gloire ,  ain(i  qu'à  celui  qui 
était  chueur  ow  flatteur.  Un  tel  homme ^  dit-on, 
dans  l'ordre  de  Chevalerie  j  p.  lo  cS*  1 1  ,  fomente  la. 
corruption  dont  le  Chevalier ^  par  fon  état  j  doit  être 
le  deflrucleur  y  6'  il  corrompt  la  nohleffe  de  cœur  que 
le  Chevalier  doit  avoir  en  partage.  11  fallait  auffi  que 
l'ont  fît  attention  à  fa  taille  ,  à  fa  figure ,  à  fa  phy- 
lîonomie  &c.  (  Voyc:^  fur  cet  objet  les  obfervarions 
du  Chevalier  de  Latour  dans  fon  Guidon  des  Guer- 
res j  fol.  90.  )  Nul j  dit-il  dans  un  autre  endroit, 
ne  doit  eflre  receu  Chevalier  j  fi  on  ne  f cet  qu'il  ayme 
te  bien  du  royaume  &  du  commun  ^  &  qu'il  foit  hon 
&  expert  en  l'ouvrage  hatailleux  3  &  qu'il  veuille  y 
fuivant  les  commandemcns  du  Prince  _,  appaifer  les 
difcors  du  peuple  j  &  foy  combattu  pour  ofier  à  fon 
pouvoir  j  tout  ce  qu'il  fcet  empefcher  le  bien  commun. 

Toutes  ces  précautions  étaient  néce(Taires  pour 
le  maintien  de  la  Chevalerie  dont  le  Roi  Péléon 
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parle  avec  le  plus  grand  refpeâ:  dans  les  inftrudions 
qu'il  donne  à  fon  fils  Se  à  fes  neveux  en  les  armant 
Chevaliers.  Celui  qui  veut  entrer  en  un  ordre  j  fait 
en  religion  j  ou  en  mariage  ^  ou  en  Chevalerie  j  ou 
en  quelque  ejlat  que  ce  f oit  j  il  doit  premièrement  jon 
cueur  &  fa  confcience  nettoyer  &  purger  de  tous  vices  , 
&  remplir  &  aorner  de  toutes  vertus  j  &  encharger 
grant  voulenté  de  faire  &  accomplir  tout  ce  que  l'Or- 
dre enfeigne  à  faire.   {Percefore/l ^  r.  3.  )  Enfin  la 
lomme  des  biens  qu'un  Clpevalier  peut  pofieder , 
fuivant  Lancelot  Dulac ,  (  Tonu  II j,  fol.  1^0  )  font 
force  j  hardiejfe  j  èeaute  j  gentillcjfe  ^  déhonaireté  ^ 
courtoifie  j  largejfe  j  force  d'avoir  j  (  richefles.  )  8c 
d'amis  j    avantages   auxquels    il  doit  joindre  fept 
vertus  dont  trois  Théologales  j  foy  j  efpérance  ^  cha- 
rité ^  &  quatre  Cardinales  ^  jujlice  ^  prudence  j  farce 
&  tempérance.  [Ordre  de  Chevalerie  j  fol.  i^&fuiv.) 

Vous  qui  voulez  ordre  de  Chevalier , 

Il  vous  convient  mener  nouvelle  vie  i 

Dévoremenc  en  oraifon  veiller  , 

Péchié  fuï'r  ,  orgueil  &  villenie  : 

L'Eglife  devez  défendre  , 

La  vefve  ,  aJlTi  l'orphenin  entreprendre  , 

Eftre  hardis  &  le  peuple  garder  ; 

Prodoms  loyaux  fans  rien  de  l'autruy  prendre  j 

Ainfi  fe  doit  Chevalier  gouverner. 

Humble  cuer  aie ,  toudis  *  doit  travailler ,  *  (  toujoars.  ) 
Et  pourfuir  faicz  de  Chevalerie  j 
Guerre  loyal ,  eftre  grant  yoy.igier  , 
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Toiirnoiz  fuir  *  &  joufter  pour  fa  mie  :  *  (  fuivre.  ) 

Il  doit  à  tout  honneur  rendre  , 

Si  c'om  ne  puiil  de  lui  blafme  reprandre. 

Ne  lafchecé  en  Tes  œuvres  trouver  ; 

Et  entre  touz  fe  doit  tenir  le  mendre  ;  ; 

Ainfî  fe  doit  Chevalier  gouverner. 

II  doit  amer  Ton  Seigneur  droiturier  , 
Et  deffus  touz  garder  fa  Seigneurie  , 
Large/Te  avoir ,  eftre  vray  Jurticier  ; 
Des  prodomes  fuir  la  compaignie , 
Leur  diz  oir  &  aprendre  , 
Et  des  vaiilands  les  prouclfcs  comprandre  , 
Afin  qu'il  puift  les  grands  faiz  achever  , 
Comme  jadis  fift  le  Roy  Alexandre. 
Ainfi  fe  doit  Chevalier  gouverner. 

Cette  balade  tirée  des  Poéfies  manufcrites  d'Euf- 
tache  Defchamps ,  eft  un  abrégé  de  toute  la  mo- 
rale de  la  Chevalerie  ■,  mais  quand  le  récipiendaire 
avait  fatisfait  aux  queftions  du  Chevalier _i  il  fallait 
encore  qu'il  afliftâc  ù  la  Melfe  du  Saint- Efprit,  &■ 
à  la  fin  d'icelle  ,  dit  la  Colombière  ,  il  jurait  fur 
les  Evangiles  d'être  fidèle  aux  articles  fuivans. 

I.  »  De  craindre ,  de  révérer  &  de  fcvir  Diea 
religieufement ,  de  combattre  de  toutes  fes  forces 
pour  la  foy  &  de  mourir  pluftôt  mille  morts  que 
de  renoncer  jamais  au  Chriftianifme. 

Chevaliers  en  ce  mondc-cy 

Ne  peuvent  vivre  fans  foucy  , 

Ils  doivent  le  peuple  défendre  , 

Et  leur  fang  pour  la  foy  efpandre.  (  £^7?.  Defckamps.  ) 
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II.  De  fervir  (on  Prince  fidèlement  Se  de  com- 
battre pour  liiy  ôc  pour  la  patrie  très-valeureu- 
fement. 

III.  De  fouftenir  le  bon  droit  des  plus  foibles  , 
comme  des  veufvues ,  des  orphelins  &  des  damoi- 
felles ,  en  bonne  querelle ,  en  s'expofant  poux  eux, 
félon  que  la  néceilité  le  requerroit ,  pourveu  que 
ce  ne  fuft  contre  fon  honneur  propre ,  ou  contre 
fon  Roy  Se  Prince  naturel.  Office  de  Chevalier  efi 
de  maintenir  femmes  veuves  &  orphelins  j  &  hommes 
mes-aifcs  &  non  puijjans.  (  Ord.  de  Chev.  p.  6.  ) 

ÎV.  De  n'offenfer  jamais  perfonne  malicieu- 
fement ,  ny  ufurper  le  bien  d'autruy,  mais  pluftôc 
de  combattre  contre  tous  ceux  qui  le  feroient. 

V.  Que  l'avarice ,  la  récompenfe  ,  le  gain  Se  le 
profit  ne  l'obligeroit  à  faire  aucune  adion  ,  mais  h 
feule  gloire  &  vertu. 

VI.  Qu'il  combattra  pour  le  bien  &  pour  le 
profit  de  la  chofe  publique. 

VII.  Qu'il  tiendra  Se  obéira  aux  ordres  de  fon 
Général  Se  Capitaine  qui  aura  droit  de  luy  com- 
mander. 

VIII.  Qu'il  gardera  l'honneur,  le  rang  Se  l'ordre 
de  fes  compagnons ,  Se  qu'il  n'empiettera  rien  par 
orgueil ,  ny  par  force  fur  aucun  d'iceux. 

IX.  Qu'il  ne  combattra  jamais  accompagné  , 
contre  un  feul ,  Se  qu'il  fuira  toutes  fraudes  Se  fu- 
percheries. 
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X.  Qu'il  ne  portera  qu'une  efpée ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  obligé  de  combattre  contre  deux  ou  plii« 
fieurs. 

XI.  Que  dans  un  tournoy ,  ou  autre  combat  i 
plaifance  j  il  ne  fe  fervira  jamais  de  la  pointe  de 
fon  efpée. 

XII.  Qu'étant  fait  prifonnier  dans  an  tournoy  , 
il  fera  obligé  par  fa  foy  &c  par  fon  honneur  d'exé- 
cuter de  point  en  point  les  conditions  de  Tentre- 
prife  j  outre  qu'il  fera  obligé  de  rendre  au  vain- 
queur fes  armes  ôc  fon  cheval ,  s'il  veut  les  avoir  , 
&  ne  pourra  combattre  en  guerre ,  ny  ailleurs  fans 
fon  congé. 

XIII.  Qu'il  doit  garder  la  foy  inviolablement  X 
tout  le  monde ,  particulièrement  à  fes  compagnons, 
fouftenant  leur  honneur  ôc  profit  entièrement  en 
leur  abfence. 

XIV.  Qu'ils  s'aimeront  &  s'honoreront  les  uns 
les  autres ,  6c  prêteront  ayde  Se  fecours  toutes  les 
fois  que  l'occafion  s'en  préfentera  ,  &:  ne  combat- 
tront jamais  l'un  contre  l'autre  ,  iî  ce  n'eft  par  mé- 
connoilfance. 

XV.  Qu'ayant  fait  vœu  ou  promefïe  d'aller  en 
quelque  quelle  ou  avanture  eftrange,  ils  ne  quit- 
teront jamais  les  armes ,  fi  ce  n'eft  pour  le  repos 
de  la  nuit. 

XVI.  Qu'en  la  pourfiiite  de  leur  quefte  ou  avan- 
ture ,  ils  n'éviteront  point  les  mauvais  ôc  périlleux 
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pafTages  ,  ny  ne  fe  détourneront  du  droit  chemin , 
de  peur  de  rencontrer  des  Chevaliers  puiflans  ,  ou 
àes  monftres ,  belles  fauvages ,  ou  autre  empefche- 
ment  que  le  corps  &  le  courage  d'un  feul  homme 
peuvent  mener  à  chef. 

XVII.  Qu'ils  ne  prendront  jamais  aucun  gage  ny 
pejilton  d'un  Prince  eftranger. 

XVIII.  Que  commandans  des  troupes  de  Gen- 
darmerie ,  ils  vivront  avec  le  plus  d'ordre  &  de 
difcipiine  qu'il  leur  fera  pollible ,  &c  notamment 
en  leur  propre  pays  où  ils  ne  fouffriront  jamais  au- 
cun dommage  ny  violence  efcre  faits.  ^      / 

XIX.  Que  s'ils  font  obligés  à  conduire  ime 
Dame ,  ou  Damoifelle ,  ils  la  ferviront ,  proté- 
geront &  fauveront  de  tout  danaer  èc  de  toute 
offenfe  ,  ou  ils  mourront  à  la  peine. 

XX.  Qu'ils  ne  feront  jamais  violence  à  Da- 
mes ou  Damoifelles  ,  encore  qu'ils  les  eulTent 
gagn'.'es  par  armes ,  fans  leur  volonté  èc  confen- 
tement. 

XXI  Qu'eftans  recherchés  de  combat  pareil,  ils 
ne  le  refuferont  point ,  fans  playe ,  fans  maladie, 
ou  autre  empefchement  raifonnable. 

XXII.  Qu'ayans  entrepris  de  mettre  à  chef  une 
emprife  ,  ils  y  vaqueront  an  &:  jour ,  s'ils  n'en 
font  rappelles  pour  le  fervice  du  Roy  &  de  leur 
Patrie. 

XXIII.  Que  s'ils  font  un  vœu  pour  acquérir 
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quelque  honneur  ,  ils  ne  s'en  retireront  point  qu'ils 
pe  l'ayent  accowpli ,  ou  l'équivalent. 

XXIV.  Qu'ils  feront  fidèles  obfervateurs  de 
leur  parole  &  de  leur  foj  donnée  ,  de  qu'eftans 
pris  prifonniers  en  bonne  guerre  ,  ils  payeront 
exadement  la  rançon  promife,  ou  fe  remettront 
en  prifon  au  jour  &  tems  convenu  félon  leur  pro- 
meife  ,  à  peine  d'eftre  déclarés  infâmes  &  par- 
jures. 

XXV.  Que  retournés  à  la  Cour  de  leur  Sou- 
yerain ,  ils  rendront  un  véritable  compte  de  leurs 
^vantures  ,  encore  mefme  qu'elles  fulTent  quel- 
quefois à  leur  défavantage ,  au  Roy  8c  au  Greffier 
de  l'Ordre ,  fur  peine  d'eftre  privés  de  leur  titre. 

Et  tel  Chevalier  j  lit-on  dans  un  Roman  intitulé 
Iç  Jouvence/ :  tel  Chevalier  doit  ejire  honnorahle  & 
courageux  ployai  en  fes  faits  j  bon  aux  armes  _,  Jagc 
abondamment  ,  prejî  de  deffendre  le  droit  de  fan 
Prince  &  de  fon  pays  ^  &fe  doit  exerciter  &  ufageren 
faits  d'armes  &  de  guerre  ^  &  non  pas  eJlre  oyfeux  en 
fes  grands  délices  & plaifances  ;  car  ainfy  qu'on  dit  j 
ufage  rend  l'homme  maijire  j  &  Jl  le  fait  prejh  &  ha^ 
bille -^  &  fur  toutes  chofes  doit  tenir  le  bon  Chevalier 
ce  qu'il  promet  ^  tant  à  fes  amis  ^  alliés  ^  qu'à  fes 
ennemis.  Et  fur  ce  propos  (c'eft  la  Colombière  qui 
parle.)  il  allègue  Ihiftoire  de  Fabius  Maximus  qui 
promit  à  Hannibal  de  lui  payer  l'argent  auquel 
montoit  .la  rançon   de  quelques  prifonniers  qu'il 
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lenoic ,  8c  que  pour  cet  effec  il  vint  à  Rome  quérîif 
la  fomme  promife.  Mais  les  principaux  interrefTés 
d'encre  les  Romains  ne  voulurent  payer  ni  fournie 
aucun  argent  pour  la  rançon  de  ces  prifonniers  ,  ce 
qui  n'empefcha  pas  que  Fabius  ne  tint  fa  parole  Se 
la  promefTe  qu  il  avoir  donnée  à  Hannibal  j  cat 
pour  n'y  manquer  pas ,  il  vendit  tout  fon  trin ,  5c 
porta  ce  qu'il  avoit  promis  pour  la  délivrance  de 
fes  concitoyens  «. 

La  fidélité  à  tenir  fa  parole ,  dit  M.  de  Sainte- 
Palaye  ,  cette  vertu  héréditaire  des  Français  ,  était 
regardée  comme  le  plus  beau  titre  des  Gaulois  ,  au 
jugement  des  Romains  leurs  ennetnis.  Tacite  ne 
relève  pas  moins  la  bonne-foi  que  la  bravoure  dans 
Iqs  Germains  nos  ancêtres ,  ôc  cet  éloge  ne  doit  pas 
être  fufpecfb  de  partialité  dans  un  Ecrivain  qui  leut 
reproche  ailleurs  l'emportement  avec  lequel  ils  fe 
livraient  au  jeu.  Même  fans  avoir  bu  ,  (  chofe 
étrange.  )  ils  fe  font  du  jeu  des  dez  une  occupation 
férieufe ,  &  s'y  livrent  avec  tant  de  fureur ,  qu'après 
avoir  joué  tout  ce  qu'ils  ont ,  ils  finilTent  par  fe  jouec 
eux-mêmes ,  par  rifquer  en  un  feul  coup  leur  per- 
fonne  &c  leur  liberté.  Celui  qui  perd  fe  conftitue 
lui-même  efclave  ;  quoique  plus  jeune ,  il  fe  laifîe 
garoter  Se  vendre.  Telle  eft  Tobllination  avec  laquelle 
ils  perdilent  dans  leur  travers  :  il  faut ,  difent-ils , 
tenir  fa  parole. 
Le  Roi  Artus  ayant  donné  la  fienne  à  un  Chevalier 
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de  lui  laiiïer  emmener  la  Reine  fa  femme ,  n'écouta 
ni  ks  plaintes  de  cette  Princelîe ,  ni  les  repréfenta- 
tions  qu'on  put  lui  faire  :  il  ne  répondit  autre  chofe 
fmon  qu'il  avait  promis  ,  Ôc  que  Roi  ne  doitfe  dcdire 
de  fa  promejfe.  Lyonnel  qui  veut  l'en  détourner, 
lui  réplique  :  donc  efi  le  Roy  plus  ferf  {ti^dzve.  )  que 
autre  j  &  qui  vouldroit  ejlre  Roy  ^  honny  foit  -  iL 
{Lanc-elot  du  Lac  j  tom.  II :,p.  i.  ) 

Cette  foi  donnée  au  nom  de  Chevalier  ^  était 
fi  facrée,  que  lorfque  l'un  d'eux  était  fait  pri- 
fonnier ,  on  ne  balançait  point  à  lui  accorder 
la  liberté  de  Tinflint  qu'il  avait  promis  de  venir 
fe  repréfenter  lorfqu'il  en  ferait  requis.  S'il  y  man- 
quait,  il  en  était  puni  très-févèrement  j  Bayard 
nous  en  fournira  quelques  exemples  que  nous  cite- 
rons dans  leur  rems.  Les  Souverains  eux  -  mêmes 
gardaient  cette  parole  avec  la  plus  grande  exadi- 
uide,  témoin  le  Duc  Jean  de  Bretagne  c]m  ayant 
traité  paix  avec  le  Roy  Charles  FI  j  le  15  Janvier 
j  3  8 G  j  jura  le  10  Avril  enfuivant  ■,  Vobfervance  dudit 
traité  par  la  foy  de fon  corps  &  comme  loyal  Chevalier. 

Chacun  d'eux  s'acquitait  avec  la  même  fidélité 
des  fermens  qu'il  avait  faits  à  fon  Souverain ,  foie 
pour  la  défenfe  de  fa  perfonne ,  foit  pour  celle 
des  objets  qui  l'intérelTaient.  On  fait  que  par  atta- 
chement pour  Saint  Louis ,  la  Reine  Marcruerite  fa 
femme  voulut  le  fuivre  dans  fa  première  Croifade, 
qu'il  y  fut  fait  prifonnier  &  que  la  PrincelLe  qui 
Tome  FUI.  Part.  II.  Q 
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était  reliée  dans  la  Ville  de  Dairiiette,  fut  in- 
confolable  de  cet  événement  que  le  Roi  fupporca 
fi  courageulement ,  que  fes  vainqueurs  répétèrent 
d'une  voix  un.\nim.e  que  c'était  le  plus  fier  Chrétien 
qu'ils  euffcnt  jamais  connu. 

Mais  on  elfayerait  inutilement,  dit  l'Abbé  Veîly, 
de  repréfencer  l'état  affreux  où  fe  trouva  Marguerite. 
L'incertitude  du  fort  de  ce  généreux  Prince ,  la 
barbarie  de  fes  vainqueurs ,  i'éloignement  de  tout 
fecours  ,  Damiette  prefque  fans  défenfe  ,  une 
oroirefTe  à  terme  ,  tout  contribuait  à  augmenter  les 
horreurs  de  fa  fituation.  11  ne  fe  palTait  point  de 
nuit ,  que  troublée  par  des  fongçs  effrayans ,  elle  ne 
crût  voir  les  Sarafins  en  furie  attejiter  à  la  vie  de  fon 
mari ,  ou  même  entrer  en  foule  dans  fa  chambre 
pour  l'enlever  elle-même  j  elle  fe  tourmentait  , 
s'ao'it.'it ,  S:C  criait  fans  ceiïe  :  à  l'aide  ,  à  l'aide,  Oi\ 
fut  obligé  de  faire  veiller  aux  pieds  de  fon  lit  un 
Chevalier  vieil  &  ancien  de  l'aage  de  quatre-vingts 
ans  &  plus  j  qui ,  toutes  les  fois  que  ces  triftes  ima- 
ainaeions  la  réveillaient,  lui  prenait  la  main  ôc  lui 
difait  :  Madame  j,  j e  fuis  avec  vous  ^  n'aye^peur.  Un 
jour  ayant  fait  retirer  tout  le  monde,  excepte  ce 
brave  vieillard ,  elle  fe  jetta  à  fes  genoux  :  Jurei^- 
moi  i  lui  dit-elle,  que  vous  m'accorderez  ce  que  je 
vais  vous  demander.  Il  le  lui  promit  avec  ferment. 
Ekhienjfire  Chevalier  j  ïepnt-e\\Q ,  je  vous  requiers 
fur  la  foy  que  vous  m'ave:^  donnée  j  que  fi  les  Sarra^ 
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Jîns  prennent  cette  ville  ^  vous  me  couple^  la  tttc  3 
avant  qu'ils  me  puisent  prendre.  Ce  bon  Gentil- 
homme répondit  que  tres-vokntiers  il  le  jeroit  j  & 
que  ja  l'avoit-il  eu  en  penfée  d" ainfi  le  jairt  Jî  It  cas  y 
échéoit.  Quelle  grandeur  d'ame  dans  la  demande 
de  la  Reine,  &  qu'elle  noble  hmplicicé  dans  la  ré- 
ponfe  du  Chevalier  ! 

La  modeftie  n'était  pas  moins  recommandée  à 
V£cuyer  qui  defirait  entrer  <ians  l'Ordre  de  la  Che~ 
valerit  j  &  l'on  peut  en  juger  d'après  la  manière 
^ont  l'Auteur  du  Jouvencel  repréfente  le  Héros  de 
îon  Roman.  //  eonduifoit  tous  foub:^  la  main  de  Dieu 
&gnJon  nom  pour  s'employer  en  faits  notables  xf<^^^ 
vanter  ou  haut  louer foy  même  j  carlouenge  eji  répu- 
tée blâme  en  la  bouche  de  celluy  qui  fe  loe  ,  mais  elle 
txaulce  celluy  qui  ne  fe  attribue  point  de  loenge,  mais 
à  Dieu*  Se  l'Efcuyer  u  vaine  globe  de  ce  qu'il  a  fait  ^ 
il  n'efl pas  digne  d'eflre  Chevalier  -y  car  vaine  gloire  eji 
ung  vice  qui  dcjlruit  &  anéantit  les  mérites  &  les  guer- 
dons  ou  bénéfices  de  Chevalerie. 

C'eft  conformément  à  cqs  principes  que  le  Roi 
Perceforeft  dit  à  fes  Chevaliers  en  les  inflruifant  :  Si 
h  me  fouvicns  d'une  parolle  que  ung  hermite  me  difi 
une  fois  pour  moi  chajlier  j  car  il  me  dijl  que  Ji 
j'avois  autant  de  poffejjions  comme  avoit  le  Roy 
Alexandre  j  &  de  fens  comme  le  fage  Salomon  ^  de 
Chevalerie  (  valeur.  )  comme  eut  le  preux  Hcclor  de 
Troye  i  feu l  orgueil ^  s'ilrégnoit  j  dejîruiroit  tout.  La 
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fuite  fera   voir  quelles  étaient   la   fîmplicité ,   la 
clémence  &  la  coiirtoilïe  de  ces  mêmes  Chevaliers, 
Les  Dames  dont  il   fera  très-fouvent  queftioii 
dans   cïtte    partie  de  notre  Hiftoire  ,  revêtaient 
quelquefois  elles-mêmes  VEcuyer  des  habits  blancs 
dont  nous   avons  parlé    plus    haut ,  de    que    lui 
remettaient  ordinairement   les   Héraults  d'armes 
auxquels  il  était  confié.  C'était  des  premières  parti- 
culièrement qu'il  recevait  l'écharpe  ou  la  ceinture 
dont  elles  le  ferraient  en  lui  difant  :  Sire  Damoyfel ^ 
nous  vous  avons  ceint  &  ejiraint  les  vejlures  que  nous 
vous  avons  vejlues  en  tour  vos  cojle-;^  de  <;ettc  cein- 
ture qui  Jrgnifie  que  dores-en-avant  doit  ejhc  enclos 
&   ejheint  dedans  vous  toute  netteté  &  toute  cour^- 
toijie  j  toutes  vertus  &  toutes  bonnes  mœurs. 

Cette  cérémonie  qui  était  une  des  principales 
de  la  veille  d'armes  y  fuccédait  au  bain  dont  noiis 
avons  fait  mention  ,  &  précédait  la  nuit  que  l*af- 
pirant  était  obligé  de  pafler  dans  une  Eglife.  Le 
lendemain ,  dit  la  Colombière ,  il  elloit  mené  au 
lieu  où  le  Roy  ou  quelqu'autre  renommé  Chevalier 
devoir  lui  donner  Vaccoladc.  Il  eftoit  accompagné 
en  grand  triomphe  ,  les  tambours ,  trompettes  6c 
clairons  fonnans  devant  luy  ,  &  les  principaux  Che- 
valiers portans  fur  des  carreaux  de  velours  ou  au- 
trement en  leurs  mains  toutes  les  pièces  àes  armes 
qu'on  luy  devoit  endolfer ,  &:  aulîi  fon  efpée,  iQ& 
efperons  ,  fa  lance  &  fa  cotre   d'armes.  Et  puis. 
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lorfqu'ils  étoient  arrivés,  les  Chevaliers  le  revef- 
toient  dç  toutes  (qs  armes ,  excepté  du  cafque  ,  de 
Vefcu  &  de  la  lance  qu'on  lui  donnoit  après  qu'il 
eftoit  reçu. 

Tout  cela  précédait  encore  la  mefTe  du  S.  Efprit 
que  le  novice  devait  entendre  ,  les  queftions  qu'on 
lui  faifait,  &  le  ferment  qu'il  était  obligé  de  pro- 
noncer. 

Parmi  les  Chevaliers  raffemblés  pour  l'armer  ,  le 
premier  lui  mettoit  un  hoqucton  &c  lui  difoit  :  Sire 
Damoyfeau  j  je  vous  réveils  de  ce  hoqueton  qui 
fignifie  que  vous  ferez  curieux  &  foigneux  en  toutes 
vos  adions  de  fuivre  la  raifon ,  &;  d'exaulcer  votre 
norn  en  toute  prouelTe  &  bonne  renommée. 

Le  fécond  luy  aydoit  à  veftir  un  aubergeon  j  & 
puis  lui  difoit  :  Sire  Damoyfel  j  je  vous  ay  veïlu  de 
cet  aubergeon  qui  vous  donne  à  entendre  que  dores- 
en-avant  vous  devez  avoir  le  cœur  plein  de  courage 
&  de  hardieiïe ,  &;  que  vous  devez  eftre  entrepre- 
nant &  tout  remply  de  généreux  deireins. 

Le  troilîème  luy  mettoit  fes  cuijfans  ôc  fes  chauf- 
fes de  fer,  &:  lui  repréfentoic  qu'il  ne  devoit  pas 
avoir  les  jambes  endormies,  mais  légères  &  prom- 
ptes d'aller  en  tous  lieux  pour  fouftenir  le  droit 
dQS  pauvres  &  des  opprelfez,  fans  aucune  convoi rife 
de  gain  ou  de  récompenfe  deshonnête,  n'ayant  de- 
vant les  yeux  que  la  raifon,  l'équité,  l'honneur 
&  la  juftice  qui  dévoient  eftre  fes  guides. 

Q3 
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Après  venoit  un  autre  Chevalier  qui  lui  chau(Toit 
des  efperons  dorez,  &  prir  fois  auflî  c'étoit  fa  mai- 
treiTe  ou  quelque  autre  Dame  qui  luy  eu  mettoic 
un,  &  alors  on  lui  difoit  que  (ts  efperons  ne  lui 
dévoient  pas  feulement  fervir  à  piquer  fon  cheval 
pour  l'inciter  à  aller  plus  viftement ,  mais  auiîî 
pour  lui  donner  à  entendre  que  la  vertu  &  l'hon- 
neur dévoient  eftre  les  feuls  aiguillons  pour  le  pouf- 
fer aux  belles  adions.  (Ces  éperons  dorés  étaient, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  figne  diftindVif 
des  Chevaliers  j  &  les  Ecuyers  ne  pouvaient  en 
porter  que  d'argent.  Dans  les  commencemens,  ce 
ne  furent  que  des  efpèces  de  poinçons  que  l'on  fai- 
fait  tenir  en  les  enfonçant  par  une  de  leurs  pointes 
dans  le  talon  ou  foulier  \  enfuite  on  y  fubftitua 
une  molette  qu'avec  le  tems  on  agrandit  au  point, 
que  vers  le  tems  de  Charles  Vil,  elle  eut  la  largeur 
de  la  main,  fans  compter  une  branche  d'environ 
un  demi-pied  de  longueur.  Il  parait  auffi  que  dans 
l'origine,  l'éperon  gauche  était  mis  le  premier, 
mais  cet  ufage  avait  changé,  du  moins  fuivant  un 
paflage  deLancelot  du  Lac.  Tom.  I.  fol.  75  :  éperon 
dcxtre^  chauffé  au  nouveau  Chevalier^  comme  c'était 
alors  la  coutume). 

Un  autre  Chevalier  s'qw  venoit  devant  luy  avec 
une  belle  efpée  dorée,  laquelle  il  tenoit  affés  haut 
&■  puis  la  luy  préfentoit  en  luy  tenant  ce  difcours. 
Damoyfel  j  prenez  cette  efpée  que  je  vous  préfente. 
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ôc  faites  paix  &  amitié  avec  elle ,  ahn  qu'elle  vous 
ayde  en  toutes  occafions  •  &  là  où  la  juftice  ôc  l'hon- 
neur vous  appelleront,  frappez-en  vigoureufement 
contre  vos  ennemis,  jufqaes  à  ce  que  vous  en  ayez 
victoire.  Alors  l'en  lui  faifoit  baifer  refpée  fur  la 
garde  6c  fur  la  lame,  ôc  puis  le  Ckevalierh  mettoit 
dans  le  fourreau ,  Se  la  venait  mettre  au  cofi:é  du 
Damoyfcau 3  &c  lui  difoit  encore,  que  cette  efpée 
dont  Con  cofté  eftoit  honnoré,  lui  donnait  à  con- 
noiftre  qu'il  devoit  eftre  le  protecteur  des  Temples 
du  vray  Dieu,  le  Champion  des  Dames,  des 
Vefves  ,  des  Orphelins,  des  Chevaliers  j  des  Op- 
prefles,  ôc  de  tous  ceux  qui  auroient  befoin  de 
fon  fecours  en  jufte  querelle. 

Après  que  le  jeune  Gentilhomme  prétendant 
eftoit  ainfi  armé  en  préfence  de  celuy  qui  devoit 
le  recevoir,  l'on  commençoit  la  meiTe,  laquelle  il 
cntendoit  en  cet  eftat,  toujours  à  genoux  le  plus 
près  de  l'autel  qu'il  fe  pouvoit,  cC  après  que  la 
melle  eftoit  achevée ,  on  luy  donnoit  l'accolée  ou 
l'accolade.  (Elle  confiftait  ordinairement  en  trois 
coups  que  le  Chevalier  donnait  du  plat  de  (on  épce 
fur  le  col  du  récipiendaire,  ôc  quelquefois  auffi 
c'en  était  un  de  la  paulme  de  la  main  fur  la  joue. 
Par-là,  dit  M.  de  Ste.  Palaye,  on  prétendait  l'a- 
vertir de  toutes  les  peines  auxquelles  il  devait  fe 
préparer,  «Se  qu'il  devait  fupporter  avec  patience 
3v  fermeté,  s'il  voulait  remplir  dignement  ion  état)» 

Q4 
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Le  Chevalier  doit  hcàfer  l'Efcuyer^  (  de  là  le  terme 
d  accolade.)  &  lui  donner  une  paulmée ^  afin  qu'il 
fuit  fouvenant  de  ce  qu'il  promet ^  &  de  la  grande 
charge  à.  quoy  il  eji  obligé  (S"  du  grand  honneur  qu'il 
reçoit.  (  Ordre  de  Chevalerie  ^  p.  12). 

Après  l'accolade^  on  lui  palFait  au  col  un  collier 
de  l'ordre ,  <Sc  c'était  alors  qu'il  prononçait  le  fer- 
ment, la  main  fur  l'Evangile. 

Enfuite  venoit  un  Chevalier  qui  portoit  un  efcu 
fur  lecjuel  eftoient  peintes  les  armes  de  la  maifon 
du  jeune  Gentil-homme,  il  le  luy  pendoit  au  col, 
&  le  luy  aydoit  à  mettre  à  la  main  &  au  bras  gauche 
en  lui  difant  :  Sire  Chevalier _,  je  vous  donne  cet 
cfcu  pour  détendre  votre  corps  des  coups  de  vos 
ennemis  &  pour  les  attaquer  plus  hardiment  j  & 
pour  vous  donner  d  entendre  que  vows  rendrés  un 
plus  grand  fervice  à  voftre  Prince  Souverain  &  à 
voftre  Patrie,  en  vous  bien  defFendant  &  confer- 
vant  voftre  perfonne  qui  leur  eft  beaucoup  chère 
&  précieuie ,  que  fi  vous  tuyez  beaucoup  de  leurs 
ennemis.  Cette  forte  d'arme deffenfive  eft  aufli  celle 
où  Ton  a  repréfenté  les  armories  qui  font  les  mar- 
ques &  les  récompenfes  de  la  vertu  de  vos  prédé- 
cefTeurs  \  tafchez  de  vous  rendre  digne  de  les  por- 
ter ,  d'accroiftre  le  luitre  de  votre  famille  par 
vos  belles  avions  ,  &  d'ajoufter  aux  blazons 
que  vous  avez  reçus  de  vos  pères ,  quelque  chofe 
qui  faiTe  connoiftre  que  voftre  vertu  eft  femblable 
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à  ces  fleuves  qui  eftans  petits  en  leur  fource,  font 
allez  toujours  en  augmentant. 

Incontinent  après  venoit  celuy  qui  portoit  le 
heaume ,  ou  cafque  du  nouveau  Chevalier ,  de  le  luy 
mettant  fur  la  tefte  avec  les  deux  mains,  luy  difoit  : 
Sire  Chevalier j  tout  de  mefme  que  la  tefte  eft  la 
principale  partie  du  corps  humain  ,  aufii  le  heaume 
qui  le  repréfenre,  eft  la  plus  noble  pièce  du  Che- 
valier^ d'où  vient  qu'on  le  pofe  fur  Vefcu  d'armes  y 
qui  repréfente  le  refte  du  corps  ;  &  comme  la  tefte 
eft  la  citadelle  où  réîîdent  les  facultés  de  l'ame  & 
où  fe  forment  les  belles  penfées  ,  il  faut  auiii  que 
lorfque  vous  armerez  la  voftre  de  ce  cafque,  vous 
n'entrepreniez  rien  qui  ne  foit  jufte ,  hardy  &  re- 
levé ,  &  que  vous  n'employez  point  ce  glorieux  or- 
nement de  voftre  chef  en  des  adlions  bafles  èc  peu 
importantes  ,  mais  que  vous  tafchiez  par  voftre  va- 
leur de  le  couronner  ,  non-feulement  de  voftre 
bourlet  de  Chevalerie  _,  mais  de  quelque  plus  glo- 
rieufe  couronne  qui  vous  fera  donnée  pour  la  ré- 
compenfe  de  voftre  vertu. 

Enfuite  de  cela  ,  l'on  forrait  de  l'Eglife  en  céré- 
monie ,  le  Chevalier  reçeu  eftant  à  coi}ié  de  celuy 
qui  luy  avoit  donné  Y  accolade  j  &:  puis  un  ancien 
Chevalier  amenoit  un  beau  cheval  bouffé  &i  capa- 
raçonné fort  richement  ,  les  armes  du  jeune  Gen- 
tilhomme peintes  &  brodées  fur  les  quatre  coins  du 
caparaçon,  le  chanfrain  orné  du  ci.rùer  j  femblabie 
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a  celuy  qui  eftoit  fur  le  cafque,  Se  le  luy  préfenrant 
de  la  forte ,  luy  difoit  :  Voicy  le  noble  cheval  qui 
vous  eft  deftiné  pour  mettre  à  fin  vos  glorieufes  en- 
treprifes  j  Dieu  veuille  qu'il  puiflTe  féconder  voftre 
valeur ,  5c  que  vous  ne  le  conduifiez  qu'aux  lieux 
où  l'honneur  &  la  renommée  s'acquièrent.  Après 
cela,  le  nouveau  Chevalier  monroic  habilement  à 
cheval ,  &  le  plus  fouvenc ,  d'un  plain  faut ,  fans 
mettre  le  pied  à  l'eftrier  ,  encore  qu'il  fuft  armé  de 
toutes  pièces ,  car  auparavant  que  de  s'ofer  pré- 
fenrer  à  recevoir  l'Ordre  de  Chevalerie  _,  les  jeunes 
Nobles  s'occupoient  fans  cefTe  aux  plus  pénibles 
exercices  de  la  guerre  ,  Se  s'accouftumoient  à  mon- 
ter à.  cheval  Se  à  voltiger  ,  tous  armez  ,  Se  de  cette 
forte ,  fe  rendoient  leurs  armes  aulîi  familières 
comme  leurs  habits  Se  comme  leurs  membres. 

Un  autre  CAfv^/i^r  venoit  en  mefme-tems  qui 
luy  préfentoit  une  lance ,  Se  un  autre  fa  cotte-d'ar- 
mes Se  fon  mantelet  ou  volet  j  Se  lui  faifoient  en- 
core plufieurs  admonitions.  En  cet  eftat ,  il  faifoit 
faire  quelques  palTades  à  fon  cheval  Se  lui  donnoit 
carrière  en  préfence  de  tous  les  Chevaliers.  On  en 
verra  un  exemple  dans  le  portrait  que  nous  a  laillé 
Perceforeft,  d'un  jeune  homme  que  le  Roi  Alexan- 
dre le  Grand  venoit  de  faire  Chevalier  ^  Se  qui  en- 
fuite  fut  lailTé  à  l'entrée  d'une  ferèt. 

Adonc  regarde  haut  &  bas  ^  &  lui  ejl  advis  que 
çétoït  belle  chafe  d'ung  homme  quand  il  ejl  armé. 
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Lors  fe  penfa  qu'il  s'armerait  du  tout  :  Ji  print  fan 
heaume  &  le  mififurfon  chef  ^  à"  fin  efiu  ^  &  le  pen- 
du afin  col  ^  &  puis  vint  à  fin  cheval  &  fiilUt  fus 
de  plaine  terre  3  que  des  efiriers  ne  fi  daigna  aydcr.  Et 
quand  ilfujlfius  j  il  fi  print  à  eflendre  &  àfiy  afficher  es 
efiriers  j  joignit  f on  efiu  afin  coflé  fineflre  &  à  fioy 
polir  en  fies  armes.  Lors  vafiifirfin  glaive  &  le  prins 
à  pannoyer  &  eficremer ,  &  a  tornoyer  autour  fion 
chef  3  &  difi  à  fiy  -  mefme  :  or  ne  me  fault  riens  de 
toute  ma  joye  j  fors  que  je  ne  trouvajfe  à  quijoufler 
pour  fivoir  fi  je  pourrai  aucune  chofi  valoir.  Après 
ce  y  il  fiert  le  cheval  des  efperons  ,  il  fait  un  tour 
parmy  la  forefi  j  fi  joyeux  &  fi  défirant  de  joufler  y 
que  fe  il  cuidafi  lance  recouvrer  y  il  allafi  joufier  au. 
premier  arbre  qu  il  trouvafi,  Ainfis'en  va  chevauchant 
parmy  la  forefi  jufiques  au  bas  vefpres.  Le  même 
Auteur  dit  dans  un  autre  endroit  :  Si-tofi  que  le 
Roi  les  eut  fait  Chevaliers  j  ils  montèrent  fiur  leurs 
chevaidx  y  tous  armés  qu'ils  efioient.  Lors  pendirent 
leurs  efius  à  leurs  col\  &  prindrent  leurs  glaives  es 
poings  y  &  puis  peignirent  leurs  chevaulx  par  la 
praeriefi  bien  &  fi  gentiment  y  que  le  Roy  &  Cafjïel  y 
le  Souldan  &  la  Chevalerie  qui  là  efioit  y  dirent  ap- 
pcrtement  qu'ils  ne  pouvaient  faillir  à  efire  preux  en 
fai\  d'armes. 

Il  fallait  aufllî  que  le  Récipiendaire  fe  fît  voir  en 
public  dans  le  même  équipage  ,  afin  que  le  peuple 
connût  celui  qui ,  par  cet  état ,  devenait  ion  dé- 
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fenfeur  &c  pouvait  être  fon  Juge ,  puifque  l'admî- 
niftration  de  la  Juftice  appartenait  au  Chevalier  ^ 
lorfqu'il  pofTëdait  des  terres  en  fief.  Le  nouveau 
Chevalier  doit  chevaucher  parmi  la  Ville  &  fe  doit 
monjlrer  aux  gens  ^  affin  que  tous  faichent  qu'il  ejl 
Chevalier ^  &  qu'il  ejl  obligé  de  dépendre  &  main^ 
tenir  le  haut  honneur  de  la  Chevalerie  ^  car  de  tant 
Aura-t-il  enfoy  plus  grand  reffrenement  de  mal  faire. 
Car  par  la  grande  vergogne  qu'il  aura  des  gens  qui 
jervent  la  Chevalerie  j  il  fe  retirera  fouvent  de  mef" 
prendre  contre  la  Chevalerie. 

Lorfque  le  nouveau  Chevalier  a.vo'it  caracolé  pen- 
dant quelques  inftans,  il  mettoit  pied  à  terre,  baiU 
loit  fon  efcu  à  fon  Efcuycr  y  ôc  fon  cafque  6c  fa 
lance  à  quelques  autres  Varlets  ou  Pages ^  ôc  ayant 
mis  un  chapeau ,  ou  tocque  de  velours  avec  des 
plumes ,  il  s'en  allait  au  Palais  du  Prince  où  les 
Dames  le  recevoient  avec  des  témoignages  de  joye 
ôc  d'affection,  &  puis  le  défarmoient  pièce  à  pièce, 
ik  luy  mettoient  fur  les  efpaules  un  très-riche  man- 
teau d'écarlate  fourré  d'hermine ,  s'il  eftoit  fils  de 
Roy  ou  Prince  ;  ou  bien  de  menu  vair  ,  s'il  eftoit 
fimple  Gentilhomme  ,  3c  puis  il  eftoit  alTis  au  haut 
bout  de  la  table  après  les  Princes ,  &  béni  ôc  féli- 
cité fans  cefte  des  autres  Chevaliers  ôc  des  Dames  » 
êc  les  trompettes  ne  ceflbient  de  faire  mille  fan- 
fares. Après  le  difner,  le  plus  fouvent  l'on  drefîoic 
des  Tournois  pour  efprouver  les  nouveaux  C/zc- 
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Yaiiers  j  &  fur  le  foir ,  le  bal  fe  tenoic ,  où  l'on 
donnoin  le  prix  aux  vidorieux  ,  &  où  les  nouveaux 
Chevaliers  paroiiToienc  très -bien  veftus  &  très-ga- 
lans  pour  plaire  aux  Dames  ôc  pour  les  obliger 
à  leur  donner  quelques  faveurs  dont  ils  pufTenc 
faire  parade  dans  les  jouftes ,  dans  les  tournois  &! 
dans  toutes  les  affemblées  ou  pardons  d'armes  où 
ils  fe  rencontroient. 

Pour  ne  laitTer  rien  à  defîrer  fur  les  armes  dont 
nous  offrirons  le  defTin  à  mefure  qu'elles  fe  préfen- 
teront ,  nous  allons  en  donner  l'interprétation  d'a- 
près le  Traité  de  Chevalerie  de  Simphorien  Cham- 
pier.  Le  témoignage  de  cet  Auteur  juftifiera  l'ap- 
pareil avec  lequel  on  les  remettait  au  Gentilhomme 
qui  recevait  Vinvejliture  j  iSc  donnera  une  idée  des 
obligations  que  cette  cérémonie  lui  faifait  contradter. 

L'efpée  que  l'on  confie  au  Chevalier  j  c'eft 
Champier  qui  parle  ,  eft  faite  en  forme  de 
croix ,  pour  fignifier  que  tout  de  mefme  que 
noitre  Seigneur  vainquit  le  péché  &  la  mort  fur 
l'arbre  de  la  croix,  tout  de  mefme  le  Chevalier 
doit  furmonter  fes  ennemis  par  le  moyen  de  fon 
efpée  qui  eft  faite  en  croix. 

La  lance  eft  le  fymbole  de  vérité,  à  caufe  qu'elle 
eft  droite ,  &  le  fer  de  la  lance  fignihe  le  pouvoir 
&  l'avantage  que  la  vérité  a  fur  le  menfonge ,  &c 
le  penon  ou  banderolle  qui  eft  au  bout,  fait  voir 
que  la  vérité  fe  montre  à  tout  le  monde  à  defcouvert. 
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Le  cafque  dénote  la  honte ,  la  pudeur  &  l'humi-* 
lité  ;  car  tout  de  mefme  que  ces  trois  qualités  font 
bailFer  les  yeux  contre  terre  à  ceux  qui  les  pofsèdent, 
aind  le  calque  empefche  le  Chevalier  de  regarder 
en  haut ,  ik  de  devenir  trop  orgueilleux  j  &;  tout 
de  mefme  que  le  cafque  défend  le  chef  qui  eft  le 
plus  haut  &  le  principal  de  tous  les  membres  de 
l'homme ,  aufli  la  honte  empefche  iQCkevaHerà.^  faire 
de  vilaines  adtions ,  &  la  nobleife  de  fon  courage  ne 
s'abandonne  jamais  à  mefchanceré,  ni  à  tromperie.' 

Le  haubert^  ou  le  corps  de  cuirafle,  déiîgne.uii 
chafteau  ou  une  forterelTe  qui  fait  la  guerre  aux 
vices ,  &  qui  leur  réfifte  puiflamment  j  car  fout 
ainfi  qu'un  chafteau  èc  une  forterelTe  font  enclos 
de  fortes  murailles,  &  environnés  de  bons  foffés, 
afin  que  les  ennemis  n'y  puiilent  entrer,  tout  de. 
mefme  le  corps  de  cuiralTe  doit  eftre  fermé  de 
toultes  parts,  afin.de  domier  à  entendre  au  Cheva- 
lier y  qu'il  doit  tenir  fon  cœur  fi  fermé,  qu^aueune 
trahifon ,  orgueil  ou  defloyauté  n'y  puilfent  entrer. 

Les  cuijjars  Ôc  chauflTes  de  fer  lui  font  donnés , 
non-feulement  pour  fauver  fes  cuiflTes  de  Ces  jam- 
bes des  coups,  mais  aulH  pour  luy  faire  fçavoit 
qu'il  doit  combattre  ôc  exterminer  les  voleurs  Se 
brigands  qui  font  fur  les  grands  chemins.  .    , , 

Les  efperons ,  afin  qu'il  foit  diligent  en  fes  éiî-^ 
tieprifes  ,  &  pouffé  par  l'aiguillon  d'honneur  ea' 
toutes  fes  adions. 
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La  majfe  d'armes  ^  pour  fignifier  la  force  de  cou- 
rage i  car  comme  la  majjc  eft  contre  toute  forte 
d'armes  ,  aulîî  la  force  de  courage  défend  le  Che- 
valier àt  tous  vices ,  èc  luy  augmente  fa  vertu  pour 
les  chalTer  &  les  vaincre. 

Entre  les  armes  ofFenllves  des  anciens  Chevaliers , 
ils  avoient  une  courte  efpée  ou  dague  pointue  qu'ils 
nommoient  miféricorde  j  pour  ce  qu'eftans  venus 
aux  prifes ,  ou  ayans  renverfés  leurs  ennemis  , 
lorfqu'ils  ne  fe  pouvoient  plus  ayder  de  leurs  lances 
ny  de  leurs  efpées  ,  à  caufe  de  la  longueur  j  ils 
avoient  recours  à  celle -ci  pour  les  contraindre  à 
demander  miféricorde.  Cette  dague  fîgnifie  que  le 
Chevalier  ne  fe  doit  pas  tant  fier  à  fa  force  ny  à  fes 
armes,  qu'il  n'ait  premièrement  fa  plus  forte  efpé- 
rance  en  la  miféricorde  de  Dieu. 

L'efcu,  ou  le  bouclier,  dénote  fon  office,  car 
comme  le  Chevalier  met  fon  efcu  entre  foy  &  fon 
ennemi  ,  aufii  le  Chevalier  eft  celui  qui  tient  le 
milieu  entre  le  Prince  &c  le  peuple  \  &c  comme  le 
coup  qui  part  de  la  main  de  l'ennemi,  tombe  pluf- 
tôc  fur  Vefcu  que  fur  le  corps  du  Chevalier,  tout  de 
mefme  il  doit  préfenter  fa  perfonne  6c  fervir  dô 
rempart  à  celle  de  fon  Prince. 

Les  gantelets  démontrent  que  de  mefm.e  qu'on 
les  lève  en  haut  pour  frapper  ôc  pour  vaincre  fes 
ennemis ,  aufli  faut-il  lever  les  mains  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  viéloire.  Les  gantelets  qui  les  pré- 


1^6    Histoire    Universelle 

fervent  dénotent  aulîi  le  foin  que  les  Chevaliers' 
doivent  avoir  de  ne  toucher  rien  de  mauvais  avec 
icelles,  &  les  deftourner  de  larcin,  de  faux  ferment 
&  de  toute  autre  mefchanceté. 

Le  cheval  défîgne  la  nobleffe ,  le  courage,  l'ar- 
deur &  la  magnanimité  defquelles  il  doit  eftre  ac- 
compagné en  toutes  fes  fondions ,  &  pour  paroiftre 
plus  haut  que  les  autres ,  àc  que  fa  vertu  efclate  de 
plus  loin. 

Le  frain  &  la  bride  font  domiés  au  cheval,  & 
les  refnes  aux  mains  du  Chevalier  pour  le  retenir  & 
le  conduire  félon  fon  plaifir  :  cek  fignifie  que  tout 
noble  cœur  doit  refréner  fa  bouche ,  &c  fuir  toute 
médifance  &c  menfonge  ,  qu'il  doit  modérer  fa 
libéralité  pour  ne  pas  devenir  néceflîteux  par  une 
trop  inconfidérée  prodigalité ,  qu'il  doit  mettre  un 
frain  à  routes  fes  pallions,  &  fe  laiifer  conduire 
par  la  raifon. 

On  met  des  armoiries  fur  l'efcu  &c  fur  la  cotte 
d'armes  des  Chevaliers  afin  qu'ils  foient  connus  dans 
les  batailles  &  dans  les  tournois ,  Se  qu'ils  y  reçoi- 
vent l'honneur  ou  le  blafme  qui  leur  feront  deus, 
félon  qu'ils  auront  bien  ou  mal  fait. 

Ceux  qui  polTédoient  de  riches  terres  avoient 
une  bannière  ôc  plulîeurs  valTaux  pour  l'accompagner, 
ainfî  que  pour  la  garder  lorfqu'on  la  portoit  à  la 
guerre.  Les  Rois  ou  les  Généraux  d'armées  don- 
noient  la  permiflîon  de  la  lever  à  ceux  qu'ils  vou- 

loient 
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lolenr  récompenfer  d'an  degré  plus  haut  que  celuy 
de  iimple  Cksvalier  lequel  n'avoic  permilîlon  que 
de  portei'  un  pcnon  ou  banderoUe  pointue.  Lorf- 
qu'il  obtenoic  celle  de  lever  bannière  j  les  Rois 
d'armes  coupoienn  avec  des  cifeaux  la  pointe  da 
penon  qui  par  ce  moyen  devenoit  quarré  :  cet  hon- 
neur fe  multiplia  au  point ,  que  les  fimples  Cheva- 
liers qui  ]i'avoient  pas  de  quoi  le  recevoir ,  fe  mo- 
quoient  de  ceux  qui  levoient  bannières ^  Se,  par  dé- 
rifîon  ,  les  nommoient  les  Chevaliers  au  drapeau 
quarré. 

On  peut  encore  dire,  ajoute  le  même  Auteur , 
qu€  les  armes  des  Chevaliers  ont  été  repréfentées 
par  les  dix  pièces  honorables  que  les  anciens  hérauhs 
d'armes  ont  pofées  dans  l'efcu.  Le  chefç^n:  le  caf- 
que  j  le  pal  par  la  lance ,  la  croix  par  l'efpée ,  le 
chevron  par  l'éperon ,  la  cotte  d'armes  par  la  bordure 
ôc  l'orle  ,  le  baudrier  par  la  bande ,  Vécharpe  ôc  la 
ceinture  par  la  fafce. 

M.  de  Ste-Palaye  préfume  que  l'invejîiture  d'un 
Chevalier  était  célébrée  par  les  acclamations  du 
peuple  qui  s'emprelîait  de  marquer  par  des  danfes 
faites  autour  de  lui,  la  joie  qu'il  reflentait  d'avoir 
acquis  un  nouveau  défenfeur.  Pluiieurs  Chevaliers 
ayant  fouvent  été  créés  dans  une  même  promotion , 
fe  feront  peut-être  réunis  pour  caracoler  en  cadence, 
&  mêler  ainfl  les  pas  de  leurs  chevaux  à  ceux  du  peu- 
ple qui  les  environnait.  De-là  vraifeniblablement 
Tome  FUI.  Part.  IL  R 
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les  ballets  à  cheval  dont  nous  parlerons  ,  Se  qui 
étaient  encore  en  ufage  à  la  Cour,  du  tems  de  Bran- 
tome  &  de  BalFompierre. 

Les  grandes  fêtes  de  l'Eglife  &  fui-tout  la  Pen- 
■  tecôte ,  les  publications  de  paix  ou  de  trêves ,  le 
facre  ou  le  couronnement  des  Rois ,  les  naiflances 
ou  baptêmes  des  Princes  des  maifons  fouveraines, 
les  jours  où  ces  Princes  recevaient  la  Chevalerie  ou 
Vïnvejliture  de  quelques  grands  fiefs  ou  appanages, 
kurs  fiançailles,  leurs  mariages,  leurs  entrées  dans 
les  principales  villes  de  leur  domination,  étaient 
\qs  occafions  les  plus  communes  où  l'on  faifait  Ats 
Chevaliers.  Depuis  le  règne  de  Philippe  Augufte 
jufqu'à  celui  de  Philippe  le  Bel ,  plufieurs  fils  & 
frères  de  nos  Rois  reçurent  la  Chevalerie  le  jour 
de  la  Pentecôte,  &:  depuis,  Henri  III.  a  choifi  la 
même  fête  pour  l'infàtution  de  l'Ordre  du  St- 
Efprit.  Le  Roman  de  Perceforeft  confirme  ce  que 
nous  venons  de  dire  au  fujec  àQS  naifiances  ou  bap- 
têmes, &;  Louis  XIV  fuivait  encore  en  ce  point 
les  ufages  de  l'ancienne  Chevalerie^  lorfqu'en  1661 
il  fit  une  promotion  de  Chevaliers  de  l'Ordre ,  à 
Poccafion  de  la  naififance  du  Dauphin  :  on  en  ufaic 
de  même  aux  mariages ,  &  la  Chronique  de  Nan- 
gis  nous  apprend  qu'en  iZ38,  à  Compiègne,  on 
créa  des  Chevaliers  au  mariage  de  Robert,  l'aîné 
des  frères  de  faint  Louis  ^  à  Saumur,  en  1141, 
à  celui  d'Alphonfe  fon  fécond  frère  j  enfin  on  re- 
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noiivellair  cetre  cérémonie  aux  entrées  des  Souve- 
rains ,  &  celle  de  Charles  VIII  dans  Naples  ^ 
nous  en  offre  un  exemple.  Comme  les  belles  &  gran- 
des Dames  du  pays  &  de  la  ville  paroifjoient  aux 
rues  &  aux  places  principales  ^  belles  &  Jl  bien  ornées 
de  la  tefie  &  du  corps  qu'il  n'y  avait  rien  de  fi  beau 
a  voir  à  nos  François  nouveaux  qui  naveoiznt  vu. 
les  leurs  de  France  fi  gentilles  ny  fi  belles  parures  _, 
lefiquelles  en  pajfant  préfentolent  au  Roi  leurs  jeunes 
enfans  _,  &  priaient  de  leur  donner  l' Ordre  de  la  Che- 
valerie de  fa  propre  main  j  réputant  à  grand  honneur 
&  bonne  fortune  j  ce  qu'il  ne  refufoit  point. 

Un  des  points  capitaux  de  Tinicitution  des  Che- 
valiers j  était  de  niamtenir  les  Dames  dans  la 
polfellion  de  leurs  biens ,  de  défendre  leur  inno- 
cence attaquée ,  de  ne  point  médire  d'elles ,  &  de 
ne  point  fouffrir  que  perfonneosâten  médire  devant 
eux.  L'amour  qu'ils  avaient  pour  elles  était  regardé 
comme  une  vertu  fajis  laquelle  ils  ne  pouvaient 
entreprendre  de  grandes  chofes ,  &:  dans  nos  an- 
ciens Romans,  on  voit  de  jeunes  Chevaliers  gémir 
de  n'avoir  pas  encore  fait  prouejfe  pour  être  dignes 
d'aimer  &  d'être  aimés.  De  leur  côté ,  les  Dames  ne 
les  eftimaient  qu'autant  qu'ils  avaient  de  courage , 
&  l'on  en  peut  juger  par  la  repartie  que  fit  une 
femme  à  qui  l'on  reprochait  d'avoir  pour  amant  un 
Chevalier  fort  hid.  Il  efi fi  brave 3  répondit-elle, 
^ueje  n  ai  pas  regardé  fan  vifage.  Cette  léponfe  eft 
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la  même  eue  celle  de  Louis  XIV  à  la  Ducheffe  de 
Bourgogne  qui  fe  moquait  d'un  OiHcier  hideux 
par  fa  laideur  :  Il  eft  à  mes  yeux  ^  Madame  ^  un  des 
plus  beaux  de  mon  Royaume  _,  car  c'ejl  un  des  plus 
braves. 

Le  defir  de  mériter  le  même  éloge ,  fut  la  fource 
de  prefque  tous  les  exploits  des  anciens  Chevaliers 
qui ,  encore  une  fois ,  regardaient  l'amour  comme 
\\i\  guide  facré  qui  devait  les  conduire  à  la  gloire. 

Sans  aimer  ,  nul  ne  peut  à  grant -honneur  venir  j 
Si  doit  eftre  amoureux  qui  grant  veul:  devenir. 

-  Le  Fabliau  de  la  chemife  elt  un  des  plus  frap- 
pans  que  l'on  puilTe  lire  fur  cet  objet ,  dz  donne 
une  véritable  idée  ,  non  de  la  pureté  qui  devait  être 
la  première  vertu  d'un  Chevalier ^^  mais  de  la  témérité 
avec  laquelle  il  s'expofait  aux  plus  grands  dangers 
lorfque  l'amour  l'avait  fabjugu^f.  En  voici  l'extrait. 
Trois  Chevaliers  ioni  amoureux  d'une  Dame  ma- 
riée. Chacun  d'eux  trouve  le  moment  de  lui  parler, 
la  conjure  de  vouloir  bien  être  fa  mie ^  de  l'alTure  que 
fi  elle  daigne  y  confentir  ,  il  fera  pour  l'amour  d'elle 
tant  d'actions  de  prouelfe  &  décourage  ,que  jamais 
femme  ne  pourra  fe  vanter  d'avoir  eu  pareil  amant. 
La  Dame  s'emporte  &c  les  refafe  ,  mais  intérieure- 
ment elle  eft  fenfible  à  leur  tendrelfe  ,  &  pour 
mieux  choifir  ,  elle  fe  propofe  de  les  éprouver  tous 
les  trois.  «  Allez  au  lieu  du  Tournoi  c^ue  fou  va 
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h  Elire,  dit-elle  à  fon  fidèle  Ecuyeren  lai  donnant 
>5  une  de  £es  chemifes  ,  &  préfentez-là  au  plus  grand 
J3  des  trois  Chevaliers  qui  viennent  de  partir.  Dites- 
»  lui  que  s'il  veut  vivre  Se  mourir  à  mon  fervice 
n  comme  il  me  l'a  juré  ,  je  le  prie  de  vêtir  cette 
5)  chemife  pour  l'amour  de  moi ,  &  de  fe  préfentec 
>5  ainfi  au  combat ,  fans  autres  armes  que  fon  épée , 
r>  fes  chauffes  de  mailles  j  fon  heaume  &  fon  écu.  S'il 
»  refufe  de  l'accepter ,  vous  irez  l'offrir  au  fécond 
«j  &  enfin  au  troifième  <■•. 

UEcuyer  s'acquite  de  la  commiiîion  ,  deux  Che- 
valiers renvoient  la  chemife ,  m.ais  le  dernier  fe 
met  à  genoux  pour  recevoir  l'envoi  de  la  Dame  de 
fon  cœur  t  il  le  baife  refpectueufement ,  déclare  que 
vctu  de  cette  manière  il  fe  croira  mieux  arme 
qu'avec  le  fer  &■  l'acier ,  en  un  mot  il  vole  au  com- 
bat, il  repattfon  épée  dufang  de  ^Qs  adverfaires ,' 
voit  couler  le  lien  avec  joie  ,  6c  malgré  les  bleflTures 
innombrables  dont  il  eft  couvert ,  il  eft  le  dernier: 
à  quitter  la  lice  où  ,  d'une  voix  unanime  ,  il  efb 
couronné  par  les  héraults  &  par  les  combattans. 
0,n  le  porte  dans  fon  lit ,  &  quelques  prières  qu'on, 
lui  Eiiïe  ,  il  ne  veut  pas  fouffrir  qu'on  lui  ôte  la 
chemife  qui  s'était  attachée  fur  fa  peau  :  fa  Dame 
apprend  que  fa  vie  eft  en  danger  ,  lui  fait  dire  que 
fon  amour  eft  la  récompenfe  du  fien ,  &  qu'elle 
l'attend  pour  l'en  alTurer  elle-même.  Plus  puiifant 
^ue  tous  les  remèdes ,  ce  meifage  rend  la  vie  aa 
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Chevalier:,  mais  il  veut  à  fon  tour  éprouver  la  fidé- 
lité de  fa  maitrelTe  ,  &  lui  envoyant  la  chemife 
qu'il  avait  reçue  d'elle  ,  il  la  prie  non  feulement  de 
la  vêtir  par-delTus  fes  habits ,  mais  de  fervir  ainfi  à 
rable  les  Chevaliers  ôc  Gentilshommes  qui.  étaient 
accourus  à.  la  Cour  plénière  que  fon  mari  venait  d'ou- 
vrir. La  Dame  répondit  que  les  taches  de  fang 
dont  cette  chemife  était  remplie ,  lui  parailTaien'c 
plus  belles  que  l'or,  de  fans  balancer  ,  elle  remplit 
le  de/îr  de  fon  amant  :  fon  mari  n'était  rien  moins 
que  brave,  ôc  il  ferma  les  yeux  fur  l'aventure. 
D'ailleurs  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles  étaient  les 
mœurs  de  ces  tems  reculés  ,  où  le  fanatifme  de 
l'amour  faifait  entreprendre  des  chofes  incroyables 
aux  Chevaliers  dont  les  maitrefîes ,  foutenues  par 
l'opinion  publique ,  affichaient  fouvent  un  héroïfme 
d'autant  plus  bifarre  qu'avec  les  preuves  de  l'atta- 
chement le  plus  vif  pour  leurs  amans,  elle  ne  fe 
perm.ettaient  rien  contre  leur  honneur.  Du  refte 
elles  avalent  un  fi  grand  refped  pour  un  Chevalier  y 
qu'elles  ne  lui  parlaient  qu'en  l'appellant  Monfei- 
prieur.  Si  c'était  leur  mari,  elles  allaient  au-devant 
de  lui  quand  il  arrivait,  &  lui  tenaient  l'étrier  potir 
l'aider  à  defcendre.  Si  quelques  uns  de  fes  frères 
d'armes  étaient  avec  lui ,  elles  les  fervaient  à  table, 
accompagnées  des  femmes  attachées  à  leur  fervice. 
Les  tournois  nous  fourniront  fur  cette  matière  une 
quantité  de  faits  auiîî  curieux  les  uns  que  les  autres^ 
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Zcqm  feront  voir  à  quel  prix  les  Dames  mettaient 
alors,  non  -  feulement  la  conquête  de  leur  per- 
fonne,  mais  même  l'obtention  de  la  marque  la 
plus  légère  de  leur  efiiime. 

J'ay  leu  ,  dit  la  Colombière ,  une  emprife  d'un 
C/zeva/ierFrançois  (duquel  l'hiftoire  trop  négligem- 
ment efcrite  ne  dit  pas  le  nom  )  qui  porta  par-tout 
aux  Royaumes  de  France  ,  d'Angleterre ,  d'EfcolTe 
&  d'Efpagne  ,  le  ponrait  de  fa  maitrelTe ,  fur  un 
efcu  j  lequel  eftoit  découvert ,  de  lorfqu'il  trouvoit 
quelque  Cncvalicr  qui    ne    vouloir    pas    confeiTer 
qu  elle  eftoit  la  plus  belle  du  monde ,  il  fichoit  une 
lance  en  terre  ôc  y  appendoit  fon  efcu  ^  ôc  puis 
jouftoit  avec  une  autre  lance  ,  &  fe  couvroit  d'un 
autre  efcu  fur  lequel  il  n'y  avoir  aucun  portrait  ^  ÔC 
lorfque  la  fortune  lui  eftoit  fi  favorable  qu'il  ren- 
verfoit  le  Chevalier  qui  ofoit  joufter  contre  luy  ,  le 
contenu  de  fon  empnfe  portoit  que  le  C/z^v^/ier vaincu 
eftoit  tenu  de  luy  donner  le  portrait  &  le  nom  de  fa 
maitreffe  ,  efcrit  au-deifous  avec  le  fien.  Que  s'il 
arrivoit  que  le  C/ieva/ier  entreprenant  fuft  renverfé, 
il  eftoit  obligé  aux  mêmes  conditions;  eftant  afTuré 
au  refte  par  la  promelTe  &  le  ferment  de  fa  mai- 
rreflTe  que  lorfqu'il  reviendroit  avec  trente  portraits 
de  Dames  ou  Damoyfelles  dont  il  auroit  vaincu 
les  Chevaliers  j  elle  luy  accorderoit  fon  amour  & 
le  prendroit  pour  fon  mary  ;  ce  qui  fut  heureufe- 
ment  exécuté  par  le  Chevalier^  dans  moins  d'une 
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année  de  tems,  ce  qui  obligea  Ta  maicrefTe  à  le  re- 
cevoir avec  grand  honneur,  &  de  Iny  donner  k 
légitime  jouifTance  de  fa  perfonne  ,  en  revanche 
des  trente  portraits  qu'il  avoit  apportés  à  (es  pieds, 
comme  des  trophées  honorables  qui,  forfés  par  la 
valeur  de  fon  bras,  rendoient  hommage  à  ùi  beauté 
&  cédoient  à  fes  charmes  Sci  fa  bonne  fortune 
d'avoir  rencontré  un  h  généreux  de  il  heureux- 
amant. 

Une   âes  grandes    raifons    encore   des   égards 
extraordmaires  que  les  Dames  avaient  pour  les 
Ckcvallcrs  ^    c'eft   qu'ils   étaient  leurs    defenfeurs 
dans    tous    \^^    points  ,     ^'    que    fouvent    elles 
avaient  befcin  de   leurs  fecours.    Si  une  hcnnefie 
Dame  ^  dit  Brantôme  ,  veut  fe  maintenir  dans  fa 
fermeté  &  confiance^  il  faut  que  fon  ferviteur  nef- 
pargne  nullement  fa  vie  pour  la  maintenir  &  deffendre^ 
fi   elle  court  la   moindre  fortune  du  monde  ,  foit  ou 
de  fa  vie  ou  de  fon  honneur^  ou  de  quelque  mefckante 
parole  ^  ainfi  que  f  en  ai  veu  en  noftre  cour  plufieurs 
qui  ont  fait  taire  les  médifans  tout  court  quand  ils 
font  venus  à  détracler  de  leurs  maitreffes  &  Dames  j 
auxquelles  _  par  devoir  de   Chevalerie   &  par  fes  loix 
nous  fom.mes   tenus  de  fervir  de  champions  à  leur 
affliciions.  Mais  fî  les  Dames  avaient  un  droit  fur 
les  Chevaliers  qui  pour  ainfi  dire  les  afTbciaienr  à 
leur  ordre ,  ce  droit  était  conditionnel ,  &  l'honneur 
qui  le  leur  conférait,  fuppofait  que  leur  conduitcr 
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fie  les  en  rendrait  pas  indignes.  Une  Princefle  , 
fuivanc  Tirant  le  Blanc  tom.  Ij  p.  166 ,  fe  foumet 
à  perdre  tout  privilège  à  la  Chevalerie  ,  &  confent  que. 
jamais  Chevalier  ne  puijje  prendre  arme  pour  fa  dé~ 
fenfe^  /î  elle  ne  tient  pas  la  promeiïe  de  mariage 
qu'elle  donne  à  un  Chevalier  qui  l'aimait.  La  conf- 
tance  était  regardée  comme  une  vertu,  &  autant 
les  Dames  étaient  fidèles  à  leurs  amans ,  autant 
éles  mettaient  de  foin  à  éviter  tout  ce  qui  aurait 
pii  faire  la  moindre  tache  à  leur  réputation.  Si  elles, 
donnaient  matière  à  une  cenfure  légitime ,  on  ne 
manquait  pas  de  l'exercer  avec  vigueur  ,  &;  le. 
Chevalier  de  Latour  dans  les  inftrudtions  qu'il, 
donne  à  (es  filles ,  fiit  mention  d'un  Chevalier  de. 
fon  tems  (  1371.)  qui  palfant  près  des  châteaux, 
habités  par  des  Dames ,  notait  d'infamie  la  de-. 
meure  de  celles  qui  n'étaient  pas  dignes  de  recevoir, 
les  Chevaliers  loyaux  &  pourfuivans  d'armes.  Le 
même  Ecrivain  donne  fur  cet  objet  des  détails  cités 
par  M.  de  Sainte -Palaye  ,  &i  qui  nous  ont  paru  trop 
curieux  pour  ne  pas  en  faire  ufige.  Ils  font  tirés  du 
chapitre  intitulé  :  De  l'honneur  que  l'on  fouloit 
faire  à  celles  qui  avaient  bonne  renommée  en  celluy 
tems  deffus. 

n  Le  tems  dès-lors  étoit  en  paix  ,  dit  l'Auteur  , 
»  &:  demenoient  grant  feftes  &  grant  ioyetifetés  &: 
»  toutes  manières  de  Chevalerie  de  Dames  dz  Da- 
lï  moyfelles  fe  aiïembloient  là  où  ils  f^avoient  les 
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»  feftes  qui  écoient  faides  menu  8c  fouvent  y  St 
î»  là  venoient  par  grant  honneur  les  bons  Chevaliers^ 
»de  celluy  tems  :  mais  s'il  advenoit  par  aucune 
sjadventure  que  Dame  ne  Damoifelle  que  eût 
»>  mauvais  renom ,  ne  qui  fuft  blamce  de  fon  hon- 
»>  neur ,  fe  mift  avec  une  bonne  Dame  ou  Damoi- 
n  felle  de  bonne  renommée ,  combien  qu'elle  feufl: 
«  plus  gentil  femme  ou  euft  plus  noble  &c  plus 
»  riche  mary ,  tantoft  ces  bons  Chevaliers  de  leurs 
3»  droits  n'avoient  point  de  honte  de  venir  à  elles 
»  devant  tous  Se  de  prendre  les  bonnes  &  les  mettre 
»  au-delTus  des  blafmées  &c  leur  difoient  devant 
»  tous  :  Dame  ne  vous  dcplaifefe  cejle  Dame  ou  Da^ 
y»moifelle  va  devant  y  car  combien  qu^ elle  ne  f oit  -pas 
•»Ji  noble  ou  fi  riche  comme  vous  j  elle  n^eji  point 
j>  hlafmée  ^  oins  ejl  mife  au  compte  des  bonnes  ^  & 
t»  ainfi  ne  dit-on  pas  de  vous  dont  il  me  déplaifi, 
S3  Mais  l'en  fera  honneur  à  qui  l'a  dejfervi^  (  mérité.  ) 
yi  &  ne  vous  en  méréveille\  pas.  Ainfl  parloient  les 
>»  bons  Chevaliers  j  Ôc  mettoient  les  bonnes  &  de 
»  bonne  renommée  les  premières  dont  elles  mer- 
»  cioienr  Dieu  en  leur  cueur  de  elles  eftre  tenues 
s>  nettement ,  parquoy  elles  eftoient  honorées  ôc 
j>  mifes  devant.  Et  les  autres  fe  prenoient  au  nez  ÔC 
y»  baififoient  le  vifa^e  ôc  recevoient  de  grant  vergo- 
»  gnes.  Et  pour  ce  eftoit  bon  exemple  à  toutes 
«  gentilz  femmes,  car  pour  la  honte  qu'elles  oyoient 
^  dire  des  autres  femmes ,  elles  doubtoient  &  crai- 


DES    Théâtres.       1^7 

«  gnoient  à  faire  mal  à  point.  Mais  ,  Dieu  mercy , 
sj  aujourd'hiiy  on  apporte  auffi-bien  honneur  aux 
sj  blafmées  comme  aux  bonnes  dont  maintes  y 
s>  prennent  mal  exemple  &c  dient  que  c'eft  tout 
»>  ung,  &■  que  l'on  porte  auflî  grand  honneur  à  celles 
»>  qui  font  blafmées  ôc  diffamées,  comme  l'en  fait 
s>  aux  bonnes ,  il  n'y  a  force  à  mal  faire  ,  tout  fe 
53  pa(fe  :  m.ais  toutes  les  fois  c'eft  mal  dit  &  mal 
s>  penfé ,  car  en  bonne  foy,  combien  que  en  leur 
»j  préfence  on  leur  face  honneur  &  courtoyfie,quand 
'■»>  l'en  eft  party  d'elles ,  l'en  s'en  bourde  :  mais  je 
«  penfeque  c'eft  mal  fait  &  qu'il  vault  encore  mieux 
33  devant  tous  leur  monftrer  leurs  faultes  &  leurs 
■93  folies  comme  en  faifoit  en  celluy  tems  dont  je 
s»  vous  ay  parlé.  Et  vous  diray  encores  plus  comme 
■53  j'ay  ouy  racom^pter  à  plufieurs  Chevaliers  qui  virent 
33  celluy  Meflire  Geoffroy  qui  difoit  que  quant  il 
S3  chevauchoit  par  les  champs ,  ôc  qu'il  veoit  le  chaf- 
33  teau  ou  manoir  de  quelque  Dame  ,  il  demandoit 
>3  toujours  à  qui  il  eftoit,  &c  quant  on  lui  difoit  ii 
ii  eji  à  celle  j  fe  la  Dame  eftoit  blafmée  de  fon 
43  honneur  ,  il  fe  fuft  avant  tort  (  pluftôt  détourné  ) 
»3  d'une  demie  lieue  qu'il  ne  fuft  venu  jufques  devant 
33  la  porte ,  &  là  prenoit  ung  petit  de  croye  qu'il 
•j>  portoit  Scnotoit  cette  porte  ,  &  y  faifoit  un  fignet; 

33 ôc  aufîl  au  contraire    quant  il  pafloit 

«  devant  l'hoftel  de  Dame  ou  Damoifelle  de  bonne 
iî  renommée,  fe  il  n'avoir  trop  grant  hafte,  il  la 
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»  venoit  veoir  &  huchoir.  Ma  bonne  amye  j,  ou  mat 
>3  bonne  Dame  ou  Damoifelle  j  je  prie  à  Dieu  que 
j>  en  ce  bien  &  en  cejihonncur  il  vous  veuille  maintenir 
»  au  nombre  des  bonnes  ^  car  bien  deve^  ejlre  louée  & 
»  honnorée.  Et  par  cefte  voye  les  bonnes  fe  crai^ 
35  gnoienr  &  fe  tenoienc  plus  fermes  de  faire  chofe 
»  dont  elles  peuffent  perdre  leur  honneur  &  leur 
»  eftat.  Si  vouldroye  que  celluy  tems  fuft  revenu  , 
35  car  je  penfe  qu'il  n'en  feroit  pas  tant  de  blafmées: 
33  comme  il  en  eft  à  préfent  «. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  manière  dont 
un  jeune  No-ble  qui  fortait  d'être  Page  :,  recevait 
l'épée  à  titre  ^Ecuyer  Ôc  d'après  cette  cérémonie, 
quelques  Auteurs  ont  fuppofé  fans  fondement  que 
les  Dames  avaient  le  droit  de  conférer  la  Cheva^ 
lerie.  Cependant  on  lit  dans  l'avis  aux  Lecteurs 
inféré  à  la  tête  de  l'Hiftoire  de  Duguefclin  publiée 
par  Menard,  que  Jeanne  de  Laval,  veuve  de  ce 
Connétable,  ceignit  l'épée  qu'il  avait  portée,  à. 
André  de  Laval ,  depuis  Maréchal  de  France,  lors 
fort  jeune  .y  &  k  fit  Chevalier.  On  voit  auffi  dans 
le  Roman  de  Partenopex  de  Blois  ^  écrit  au  XIIL 
iiècle,  qu'avant  le  grand  Tournoi  qui  devait;,  fe 
faire  dans  fon  Royaume,  la  Fée  Meillor  ceignit 
l'épée  à  plus  de  cent  perfonnes  qu'elle  créa. 
Chevaliers. 

L'ufage  était  alors  bon  ou  mauvais .,  dit  le  même 
Romancier,  que  ceux  qui  fe  préfentoient  pour  qu'oa^ 
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leur  ceignit  l'épée^  la  portoient  pendue  à  leur  col ^ 
&  avaient  latejle  armée  ^  enforte  qu'on  ne  les  con- 
noijfoit  point  au  vifage.  Ce  fut  ainfl  que  Partenopex 
ïûz  fait  Chevalier  par  fa  Dame  ,  fans  qu'elle  le 
connût.  L'Auteur  de  Tirant  le  Blanc,  Tom.  Il, 
p.  41  ,  parle  encore  de  quelques  Ecuyers  qui 
ne  voulaient  être  armes  Chevaliers  que  par  les 
Dames.  Mais  les  témoignages  des  Romanciers  ne 
font  pas  fufiifans  pour  faire  preuve,  &  l'on  ne  peut 
s'appuier  fur  le  trait  de  la  Dame  de  Laval^  qui  eft 
le  feul  dont  THiftoire  faffe  mention. 

Quelques  Dames  aiîiîl  ont  pris  les  titres  êi'Equi- 
tijfa  ôc  de  Militijfa^  ce  qui  a  fait  préfumer  à  la 
Roque  dans  fon  traité  de  la  NoblefTe,  qu'elles 
pouvaient  recevoir  l'ordre  de  la  Chevalerie ^  mais 
il  eft  probable  que  ces  titres  ne  défîgnaient  que 
rétat  de  leur  mari,  fi  elles  en  avaient,  ou  celui  de 
leurs  pères  lî  elles  étaient  filles ,  ou  enfin  quelque 
fief  qu'elles  étaient  habiles  à  polféder ,  &  l'on  fait 
qu'alors  on  était  Chevalier  ^2iZ  fon  fief.  Les  exem- 
ples que  cite  la  Roque  font  voir  feulement  que  le 
caprice  a  pu  faire  violer  la  règle  générale  qui  ex- 
cluait les  Femmes  de  la  Chevalerie  dont  l'obligatioa 
première  était  de  porter  les  armes.  Il  leur  arrivait 
fouvent  d'en  donner  aux  Chevaliers  qui  étaient  au 
moment  de  fe  préfenter  au  combat,  &  dans  le 
Roman  de  Don  Florès  de  Grèce,  on  voit  un  de 
fes  Guerriers  armé  par  une  jeune  De^moiielle  qui 
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defes  blanches  &  délicates  mains  ^  commença  à  nouer 
à  lacer  efguillettes  &  courroyes.  Or  devine-^  comment 
patiemment  il  prenait  en  gré  cette  faveur  :  certes  il 
ncufi  pas  voulu  avoir  déjà  eu  la  victoire  pour  perdre 
tant  de  privauté  de  celle  en  laquelle  il  vivoit  du 
tout. 

Les  Tournois,  les  Joutes,  les  Caroufels  nous 
ramèneront  fouvent  aux  Dames  dont  le  Tribunal 
nous  fournira  des  anecdotes  curieufes  qui  feront 
connaître  de  plus  en  plus  quel  était  le  véritable 
efprit  des  anciens  Chevaliers.  Il  faut  obferver  que 
chacun  d'eux  avait  le  droit  d'en  créer  d'autres. 
On  en  trouvera  la  preuve  dans  la  chronique  de  S, 
Denys  j  ou  il  eft  dit  que  Louis,  Philippe  &  Char- 
les ayant  été  faits  Chevaliers  par  Philippe  leur  père, 
fils  de  Philippe  le  Bel,  en  nommèrent  auflî-tôt 
quatre  cens.  Malcome ,  Souverain  d'EcofTe ,  accom- 
pagnait Henri  Roi  d'Angleterre  au  fiége  de  Tou- 
loufe,  il  fut  fait  C/tev^/ier  par  ce  Prince,  &  après 
fa  réception,  il  en  arma  trente.  A  l'article  des 
cours  plénVeres^  nous  donnerons  une  idée  de  la 
magnificence  que  les  Princes  mettaient  dans  ces 
promotions,  des  préfens  qu'ils  y  faifaient  &  des 
récompenfes  que  l'on  décernait  aux  Chevaliers 
qui  s'étaient  diftingués  à  la  guerre  ou  dans  \ts 
Tournois.  C'eft  dans  une  de  ces  circonftances 
que  le  Fabliau,  intitulé  le  court  Mantel  repréfente 
le  Roi  Artas. 
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Qui  fift  aux  Chevaliers  donner 

Robes  moult  riches  &  moule  bêles  , 

Et  grant  planté  *  d'armes  nouveles ,  *  {quantité.) 

Et  moult  riches  chevaux  d'Efpaigne  , 

De  Hongrie  &  d'Allemaigne. 

Ni  or  fi  poure  Chevalier 

Qui  n'ait  armez  &  bon  deftrier 

Et  robes  ,  fe  prendre  les  vont. 

Onques  fi  grant  planté  n'en  ont 

A  une  fefte  mez  donnée. 

D'ailleurs  il  était  d'ufage  que  celui  qui  conférait 
la  Chevalerie j  fît  quelque  don,  accordât  quelque 
grâce  à  celui  qu'il  admettait  dans  l'ordre.  Celui 
jour  convient  faire  grant  fejle^  donner  beaux  dons 
&  grant\  &  faire  grant\  mangiers  ^  joujler  &  bon- 
hourder  &  les  aultres  chofes  qui  appartiennent  à 
fejle  de  Chevalerie.  Et  le  Seigneur  qui  fait  nouveau. 
Chevalier^  doit  donner  au  Chevalier  nouveau  &  aux 
aultres  Chevaliers  ^  &  aujjl  doit  le  Chevalier  nouveau 
donner  aux  aultres  celui  jour ,  car  qui  tant  grant 
don  reçoit  comme  eji  l'ordre  de  Chevalerie  j  fon  ordre 
dément  s'il  ne  donne  félon  qu'il  doit  donner.  (  Ordre 
de  Chevalerie _y  ^.  41.  )  Ce  fait  eft  confirmé  par 
un  paiTage  de  Lancelot  du  Lac  qui  dit  :  comme 
c'était  la  coutume  alors  ^  le  nouveau  Chevalier  pria 
Galaad  (fon  parain  en  Chevalerie.)  de  lui  accorder 
le  premier  don  qu'il  lui  demandait  &  qu'en  pareil 
cas  on  ne  doit  jamais  refufer  àfon  nouveau  Chevalier 
fila  demande  n'ejioït  déraifonnabh  ou  préjudiciable 
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à  celuy  à  qui  elle  ejioit  faite.  Galaad  le  promît  & 
le  nouveau  Chevalier  le  pria  de  permettre  qu'il  le 
fuivit  dans  la  quejîe  qu'il  allait  faire. 

Nous  avons  prouvé  cy-delTus  que  de  droit  les 
Princes  &:  leurs  enfans  étaient  nommés  Chevaliers 
fur  les  fonts  de  Baptême  >  mais  malgré  ce  titre , 
dit  la  Colombiere  ,  il  n'y  avoit  ny  Roi  ny  Empe- 
reur qui  ne  s'eftimaft  glorieux  d'avoir  mérité  par 
fes  belles  avions  d'être  reçeu  au  nombre  des  Héros 
dont  l'ordre  de  Chevalerie  étoit  la  marque,  le  ca- 
raébère  ôc  le  fceau.  En  efFet  à  riflfue  ôc  parfois  auflî 
à  la  veille  des  batailles,  les  Rois  &  les  Princes  qui 
étoient  les  Généraux  d'armées ,  donnoient  l'Accol- 
lade  ôc  faifoient  plufieurs  Chevaliers  j  pour  les  ré- 
compenfer  de  leurs  travaux  pafTés  Se  les  obliger 
de  faire  mieux  encore  à  l'avenir.  Et  eux  mefm.es 
qui  le  plus  fouvent  n'avoient  reçeu  leur  fouverai- 
neté  ôc  leur  fceptre  que  par  la  nailTance  ou  par  la 
fuccelîîon ,  ne  pouvoient  acquérir  la  véritable  Che- 
yalerie  que  par  la  main  d'un  autre  Chevalier  qui 
parfois  étoit  un  de  leurs  fubjets,  comme  fit  le  Roy 
François  I,  lequel  voulut  recevoir  cet  honneur  de 
la  main  du  Chevalier  Bayard  de  la  mefme  façon 
que  le  plus  fimple  Gentilhomme  qui  l'auroit  mé- 
rité auroit  elle  obligé  de  faire,  à  favoir  la  tefte 
nue,  Ôc  les  deux  genoux  à  terre  lorfqu'il  prefta 
ferment  ôc  qu'il  reçeut  l'Accolade^  n'y  avant  aucun 
rencontre  ny  aucune  occafion  au  monde  excepté 

celle-cy , 
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celle-cy,  ou  ks  Souverains  foient  obligez  de  mettre 
es  genoux  d  terre  &  découvrir  leurs  certes  devant 
eurs  fubjetsj  tellement  que  c'eft  fans  contredit 
le  plus  grand  honneur  que  fauroit  fouhaiter  un 
Cnevaàerque  d  eftre  eftimé  de  choifi  entre  les  autres 
pour  donner  l'ordre  de  Chevakne  à  fon  Prince 
fouverain.  Auffi  l'hiftoire  nous  apprend  que  le 
Chevalier  Bayard  en  fut  tellement  glorieux  qu'a- 
près avoir  donné  VAccollaic  au  Roy,  ilVécria 
tenant  encore  fon  efpée  nue  à  la  main  droite  Tu 
es  bienheureufc  d'avoir  aujourd'hui  à  un  ft  beau  & 
ftpuiJfantRoy,  donné  l'ordre  de  Chevalerie.  Certes 
ma  bonne  efpée,  y  o  us  fer  es  comme  reliques,  gardée 
t^  fur  toute  autre  honnorée  ;  &  puis  fit  deux  faut  s  ^ 
G-  après  remit  au  fourreau  fon  efpée 

On  a  dû  voir  que  la  défenfe  &  conféquemment 
la  profelLon  de  la  religion  chrétienne  étaient  un 
des  articles  principaux  de  la  Chevalerie,  ôc  cepen- 
dant il  eft  certain  que  plufieurs  généraux  Sarazins 
y  ont  été  admis,  témoin  Facardin  cet  Ecuyer  que 
St.  Louis  eut  à  combattre  en  Egypte  &  qui  fut 
créé  Chevalier  p^r  l'Empereur  Frédéric.  On  prétend 
auflî  que  durant  la  captivité  de  ce  Monarque,  un 
des  chefs  Mufulmans  entra  dans  fa  tente  en  lui 
criant,  le  fabre  levé.  Fais-moi  Chevalier,  ou  je  te 
tuè  ,^  ôc  que  le  preux  Roi  lui  répondit  d'un  air 
intrépide  :  fais,  toi  chrétien  ,  &  je  te  ferai  Chc^ 
valier. 

Tome  VIII.  Part.  IL  S 
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Ces  deux  exemples  juftifienc  le  fond  du  fabliau 
intitulé  l'ordre  de  Chevalerie  ^  dans  lequel  l'Auteur 
fuppofe  que  le  Soudan  Saladin  fe  fit  admettre  par 
Hugues  de  Tabarie  ,  Seigneur  de  Galilée.  Ce 
général  chrétien  commença  par  s'en  défendre  dans 
la  crainte  de  proftituer  le  Saint  Ordre  en  le  con- 
férant à  un  infidèle  ,  mais  cet  infidèle  venait  de 
le  faire  prifonnier ,  &:  le  ton  menaçant  de  fon 
vainqueur  lui  fit  fentir  qu'il  ne  lui  reftait  d'autre 
parti  que  celui  de  l'obéifiance. 

»  Dabord ,  dit  le  Traducteur,  il  fît  laver!  le 
vifage ,  rafer  la  barbe  &  couper  les  cheveux  du 
Soudan ,  &  pendant  ce  tems  il  ordonna  qu'on  lui 
préparât  un  bain.  Interrogé  pourquoi  ces  prélimi- 
naires, il  répondit  qu'ils  annonçaient,  ainfi  que  le 
bain,  fymbole  du  premier  Baptême,  la  pureté  de 
l'ame  fans  laquelle  un  Chevalier  doit  craindre  de 
fe  préfenter  ,  &  cette  première  explication  faifit  le 
Sarafin  de  refpeét  pour  une  inftitution  fî  fainte. 
Le  lit  dans  lequel  on  le  coucha  au  fortir  de  ion 
bain,  étalr,  lui  dit  Hugues,  l'emblème  de  ce  pa- 
radis que  Dieu  deftine  à  la  récompenfe  d'une  vie 
pure  &  au  repos  d'un  bras  employé  pour  fecourir 
les  faibles  &  les  opprimés.  La  chemife  qu'on  lui 
fit  prendre  enfuite  devait  le  faire  reirouvenir  de 
tenir  fon  corps  net  &  pur  comme  elle,  &c  la  robe 
écarlate  qu'il  mit  par  delTus ,  lui  rappeller  fans 
cefle  qu'un  vrai  Chevalier  doit  toujours  être  prêt 
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à  répandre  fon  fang  pour  fon  Dieu,  &  pour  fa 
Foi. 

11  reftaic  une  dernière  cérémonie  ,  c'était  VJc- 
colade  ou  V Accolée  mot  tiré  du  latin  colaphus  qui 
veut  dire  fouiïlet,  mais  comme  il  fallait  frapper 
le  Monarque,  Hugues  le  pria  de  ne  point  l'exiger. 
Il  y  fubftitua  quatre  points  d'inftrudion  bien  im- 
portans,  recommandant  au  Sarrafm  de  ne  jamais 
parler  contre  la  vérité  &  de  haïr  les  menteurs  au 
point  de  fuir  l'air  qu'ils  refpireraient,  d'entendre 
chaque  jour  la  meiTe  &  d'y  faire  une  offrande,  de 
jeûner  tous  les  vendredis  à  l'honneur  de  la  paffion, 
ou  d'y  fuppléei-  par  quelque  œuvre  pie ,  enfin  de 
voler  au  fecours  des  Dames ,  toutes  \qs  fois  qu'el- 
les auraient  befoin  de  fon  bras;  car  quiconque, 
ajoutat-il ,  prétend  à  l'honneur  &  à  Teftime,  doit 
fe  dévouer  tout  entier  à  elles ,  ik  ne  redouter  pour 
les  fervir,   ni  danç^ers  ni  fatigues. 

Ces  leçons  fublimes  enthoufiafmèrent  Saladin  , 
&  pour  témoigner  à  Hugues  l'étendue  de  fa  re- 
connailTance ,  il  lui  accorda  en  préfent  dix  Che- 
valiers à  choifir  parmi  ceux  des  {\tns  qui  avaient 
été  pris  dans  le  combat.  Lui-même  obtint  fa  liberté 
fans  rançon  ,  &  après  huit  jours  de  ih^a^  il  eut 
une  efcorte  avec  laquelle  lui  &  fes  dix  compagnons 
arrivèrent  en  Galilée  «, 

-  Le  Poète  ne  fait  prendre  une  chemife  à  Saladin 
qu'en  fortant  du  lit,  parce  qu'alors  l'ufage  était 
de  coucher  fans  chemife.  De  là  cette  expreflion 

S  z 
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couchcrnu  à  më^  fi  commune  dans  les  Fabliaux ,' 
dans  les  Poètes  &:  les  Chanfonniers  du  tems.  De  là, 
ces  ordonnances  de  nos  Rois  &  ces  loix  de  nos 
anciens  coutumiers  qui  déclarent  convaincue  d'a- 
daltère  la  femme  mariée  èc  l'hom-me  qu'on  aura 
furpris  nus  dans  une  même  chambre.  De  là,  ces 
peines  févères  qu'on  infligeait  en  Juftice  à  celui 
qui  avait  fait  le  fac  à  une  fille,  c'eft  à  dire  qui 
par  jeu  l'avait  envelopée  dans  les  draps  de  fon  lit 
comme  dans  un  fac,  parce  qu'en  l'état  de  nudité 
ou  pour  cette  imprudente  pkil'anterie  il  fallait 
avoir  vu  la  fille,  on  avait  pu,  ou  l'on  n'avoit  pas 
daigné  la  deshonorer.  De  là  enfin  cet  ufage  qu'a- 
vaient de  dormir  vêtus,  ces  anciens  moines  qui 
couchaient  dans  une  chambre  commune.  Dans  le 
Roman  de  Gérard  de  Nevers,  une  vieille  qui  aide 
une  Demoitelle  à  fe  coucher  ,  ne  peut  revenir  de 
fon  étonnement  de  la  voir  entrer  au  lit  en  chemife. 
Dans  celui  de  la  Charme  :,  Lancelot  logé  chez  une 
Dame  qui  eft  amoureufe  de  lui  ,  fe  voit  forcé 
de  coucher  avec  elle ,  parce  qu'elle  prétend  n'avoir 
point  d'autre  lit  à  lui  donner  :  mais  voulant  garder 
fidélité  à  famaitreiïe,  il  fe  couche  avec  fa  che- 
mife,  ce  qui  était  allez  déclarer  fes  intentions, 

aulîl  le  laiila-t-on  dormir Dans  les  miniatures 

de  nos  manufcrits,  les  gens  qui  font  au  ht  font 
toujours  repréfentés  nus,  &  il  n'y  a  pas  fore 
long-tems  que  cet  ufage ,  de  mode  encore  dans 
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les  pays  chauds ,  a  celTé  en  France.  Les  Contes 
d'Eiitrapel,  imprimés  en  1587,  parlant  des  pro- 
meffes  ridicules  de  difficiles  à  tenir,  difent  quelles 
reffemblent  à  celles  d'une  mariée  qui  entrerait  au 
lit  en  chemife.  (  Note  du  Traducteur.  )  Il  remarque 
avec  raifon  que  Hugues  ne  parle  à  Saladin  ni  de 
la  veille  d'armes  dans  une  Eglife,  ni  de  la  con- 
feffion,  ni  de  la  communion,  dz  cela  parce  que 
c'était  un  Prince  infidèle  j  mais  pourquoi  lui  re- 
commande-t-il  d'aller  tous  les  jours  à  la  méfie 
&  de  jeûner  tous  les  vendredis  à  l'honneur  de  la. 
pafïion  ?  il  devait  être  fur  que  fon  Profélyte  n'en 
ferait  rien. 

Hugues  était  châtelain  de  St.  Omer,  S.C  fut  un 
des  Seigneurs  Français  qui  fnivirsnt  Godefroi  de 
Bouillon  à  la  première  croifade.  Dans  le  partage 
que  l'on  fît  du  Royaume  cle  Jérufalem,  après  fa 
conquête,  vers  1 102  ,  Hugues  eut  pour  récom.penfe 
de  fes  fervices  la  Seigneurie  de  Galilée  &  la  prin- 
cipauté de  Tibériade  dont,  par  corruption,  il  fut 
appelle  Tabarie.  Celui  dont  il  s'agit  dans  la  fabliau 
fut  fait  prifonnier  en  1179.  On  voit  encore  dans 
Ville-Hardouin,  un  Raoul  ^  un  Hugues  de  ce 
nom,  defcendans  des  premiers,  venir  de  la  Terre 
Sainte  à  Conftantinople ,  quand  les  Croîfés  s'en 
emparèrent  en  1204,  fous  la  conduite  de  Baudouin 
Comte  de  Flandres ,  &:  du  Marquis  de  Mont- 
ferrât.  Le  fait,  c'eft  que  ce  ne  fut  point  par  ce 

S} 
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même  Hugues  que  Saladin  fe  fit  conférer  la  Che^ 
Valérie  j   félon  les  Hiftoriens  ,  mais  par  Homfroi 
de  Toron  qu'il  avait  fait  prifonnier  à  la  Bataille 
de  Tibénade, 

Dans  l'origine  de  la  Chevalerie  .y  on  ne  diftinguaic 

d'abord  que  deux  clafTes  de  Chevaliers  j  les  Ban- 

nerets  &c  les  Bacheliers  j    &  ce  ne  fut  que  fous 

François  I,  qu'il  en  parut  un  troifième  ordre  com- 

pofé   de  Magiftrats  ôc  de  gens  de  Lettres  qu'on 

appel'a  Chevaliers  es  loix  ou  lettrés.  Par  cette  dif- 

tindion  accordée  aux  Hommes  célèbres  dans  les 

Sciences ,  ce  Prince  voulait  faire  comprendre  à  la 

NoblelTe  qu'elle  devait  réferver  une  partie  de  fou 

eftime  à  des  qualités  qui  concourent  avec  les  talens 

Militaires,  au  bonheur  comme  à  la  gloire  d'un 

état.  Néammoins  cette  création ,  quoiqu'infiniment 

fage  dans  fon  principe,  produifit  un  etFet  contraire 

à  celui  qu'il  s'était  propofé.   Les  Chevaliers  créés 

pour  les  fervices  militaires ,  oublièrent  que  fuivant 

les  anciens  préceptes  de  leur  inftitution ,  ils  ne 

devaient  pas  moins  s'appliquer  à  l'étude  des  loix, 

qu'aux  exercices  de  la  guerre,    puifqu'ils  étaient 

également  deftinés  à  fervir  le  Roi  dans  fes  armées, 

dans  fe<  cours  de  Juftice  &:  dans  fes  confeils.  Bientôt 

ils  ne  connurent  plus  d'autre  gloire  que  celle  qui 

s'acquiert  par  les  armés,  &:  par  une  jaloufie  bifarre, 

ils  aimèrent  mieux  laiffer  décheoir  la  Chevalerie 

que  d'en  partager  l'honneur  avec  les  gens  de  robe. 
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Les  nouveaux  Chevaliers  furent  regardés  avec  mé- 
pris, &  de  là  peut-être  ce  préjugé  contre  les  Lé- 
giftes,  qui,  depuis  quatre  iiècles,  n'eft  pas  encore 
entièrement  dillîpé.  On  nommait  Chevalier  Ban- 
neret  j  titre  le  plus  haut  &  le  plus  relevé  de  la 
Chevalerie  y  celui  qui  noble  de  nom  6c  d'armes , 
c'eft-à-dire  de  quatre  quartiers,  fe  trouvait  alfez 
riche  &  aflez  puilTant  pour  lever  &  entretenir 
cinquante  Homme  d'armes  à  fes  dépens.  Outre  (ts 
valets,  chacun  de  cqs  Hommes  d'armes  ^LWdit^Qwz 
le  fervir  deux  Cavaliers  armés,  l'un  d'une  arba- 
lète ,  l'autre  d'un  arc  &:  d'une  hache.  On  appellait 
Bachelier  ou  bas  Chevalisr  celui  qui  n'avait  ni  afîèz 
de  bien,  ni  alTez  de  vaflaux  pour  fournir  à  l'état  un 
pareil  nombre  d'hommes.  Le  privilège  desBannerecs 
confiftait,  comme  nous  l'avons  dit,  à  porter  une 
bannière  quarrée  au  haut  de  leur  lance,  au  lieu 
que  celle  des  Bacheliers  était  prolongée  en  deux 
cornettes  ou  pointes  telles  que  les  banderoles  que 
l'on  voit  dans  les  cérémonies  des  E^lifes. 

Un  Gentilhom^me  qui  afpirait  à  l'honneur  d'être 
Bannerct  j  prenait  l'occafion  d'un  Tournoi ,  plus 
fouvent  d'une  Bataille,  pour  préfenter  Çon penon 
roulé ,  au  Roi  ou  au  chef  de  l'armée.  L'un  ou  l'au- 
tre le  dévelopait,  en  coupait  la  queue,  le  rendait 
quatre,  puis  le  remettait  entre  les  mains  du  Chc' 
valier  en  lui  difant.  F^ee:^  cy  votre  bannière  ^  Dieu 
vous  en  laijfe  votre  prcu  faire.  On  fe  fervait  du 

S4 
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terme  de  relever  bannière ,  l'orfqu'on  obtenait  cet 
honneur  à  titre  de  terre  bannière  j,  ou  po(Tédée  depuis 
long-tems  par  des  Bannerets.  0\\  difait  entrer  en 
bannière  j    lorfqu'on    parvenait   à  cette  dignité  à 
caufe  d'une  ou  plufieurs  terres  qui  pour  la  main- 
tenir, fourniflaient  un  alTez  grand  nombre  de  vaf- 
faux.    Une  autre   diftinction  des   Bannerets  était 
d'avoir  le  cry  d'armes  &  de  pouvoir  prétendre  aux 
qualités  de  Comtes,  de  Marquis,   de  Ducs.    Le 
cry  d'armes  était  une  clameur  bellicjueufe  prononcée 
au  commencement  ou  au  fort  du  combat,  par  un 
chef  ou  par  tous  les  foldats  enfemble,  fuivant  les 
rencontres ,  &  conçue  le  plus  fouvent  en  forme 
d'invocation,  quelquefois  en  manière  de  devifes 
tirées  de  quelque  adion  généreufe;  d'autres  fois 
en  termes  qui  exprimaient  la  dignité  ou  le  blafon 
des  armes  de  la  famille  :  tels  font  ces  cris  fî  fameux 
dans  notre   Hiftoire   :  Dieu  le  veut  ^    Dieu  aie  ^ 
dame  Dieu  aie  j    Domine  me  Deus  adjuva  :  Paf- 
favant  li  Melior  y  ou  Pajjavant  la  Thibaut.    Chaf' 
tillûn  au  noble  Duc ,  Flandre  au  Lyon. 

Tous  les  Gentilshommes  n  avaient  pas  le  droit 
du  cry  d'armes  :  c'était  une  prérogative  réfervée 
aux  fculs  Chefs  ou  Commandans  des  troupes  ,  de 
forte  qu'il  y  avait  dans  un  Camp  autant  de  cris 
que  de  bannières.  Celui  du  Roi  quand  il  comman- 
dait en  perfonne ,  ou  du  général ,  lorfque  le  Mo- 
narque était  abfentj  devenait  le  cri  de  toute  l'ar-; 
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mée  qui  le  prononçait  à  l'inftant  de  l'attaque.  Celui 
des  particuliers  n'était  que  pour  obtenir  du  fecours 
lorfqu'ils  fe  trouvaient  en  péril,  pour  animer  leurs 
troupes  à  défendre  l'honneur  de  leur  bannière  _,  ou 
pour  leur  ftrvir  de  figne  de  ralliement  dans  l'oc- 
cafion.  Le  cry  d'armes  j  comme  le  nom  de  les  plei- 
nes armes ,  n'appartenait  qu'à  l'aîné  de  la  famille  ; 
les  caders  ne  pouvaient  le  prendre,  qu'en  ôtant  ou 
ajoutant  quelque  chofe  aux  paroles  qui  le  compo- 
faient.  On  en  voit  des  exemples  dans  la  Maifoii 
Royale  de  France,  dont  le  cri  était  MontjoU  St. 
Denys.  Pour  marquer  leur  illuftre  extradtion,  les 
Princes  de  cette  famille  eurent  toujours  foin  de 
conferver  le  mot  de  Montjoïe  :  de  là,  le  Montjoie 
d'Anjou  pour  la  branche  Royale  de  ce  nom ,  le 
Montjoie  au  noble  Duc  _,  ou  Montjoie  St.  Andrien 
pour  la  première  &  la  féconde  race  de  Bourgogne 
ifTue  de  nos  Rois  :  de  là  enfin  le  Montjoie  au  blanc 
Epervier  p?j\xr:  les  Comtes  d'Artois.  [Kelly  ^  Tom. 
IV jy  p.    \^    &  fuiv. ) 

Cet  objet  nous  conduit  naturellement  à  donner 
une  idée  des  différentes  prérogatives  des  Cheva- 
liers jy  &:  à  cet  article  nous  ferons  fuccéder  celui 
de  leur  dégradation  qui  demande  des  détails  aiTez 
étendus.  L'appareil  avec  lequel  ils  étaient  punis 
fera  une  nouvelle  preuve  du  cas  que  l'on  faifaic 
de  la  Chevalerie, 
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Prérogatives    des  Chevalies. 

Les  Gentilshommes  décorés  de  ce  titre  étaient 
diftingués  dans  les  ducours,  dans  les  adtes  ou  autres 
écrits  par  les  noms  de  Dom  j  de  5i/Vj  MeJJlrs  ^ 
Monfeioneur ^  &  il  n'y  avait  que  leurs  Femmes 
qui  fuifent  appeliées  Madame.  Jeanne  d'Artois, 
Princeiïe  du  Sang  ,  veuve  le  jour  de  fes  Noces 
de  Simon  de  Thouars ,  Comte  de  Dreux,  ne 
prit  jamais  dans  tous  les  aéles  qu'elle  iîgna,  d'au- 
tre qualité  que  celle  de  Mademoifelle  j  parce  que 
le  Comte  fon  mari  n'était  encore  qii  Ecuyer^  quand, 
malheureufement  il  fut  tué  dans  un  Tournoi,  lix 
heures  après  leur  mariage. 

Les  Chevaliers  étaient  les  feuls  qui  mangeafTent 
à  la  Table  du  Roi  j  honneur  que  n'avaient  point 
fes  Fils,  fes  Frères,  fes  Neveux,  tant  que  l'ordre 
ne  leur  était  pas  conféré.  Ces  mêmes  Chevaliers 
avaient  feuls  le  droit  de  porter  la  lance  j  le  hau- 
hert  j  la  double  cotte  de  mailles _,  la.  cotte  d'armes _, 
Vorj  levairj  l'hermine  ,  le  petit -gris  j  le  velours  j 
l'écarlate  &cc 

La  lance  était  faite  du  bois  le  plus  léger  &  le 
plus  droit,  tel  que  le  pin,  le  tilleul,  le  tremble, 
le  frêne.  Le  haut  était  armé  d'une  pointe  de  fer 
bien  trempé ,  &  garni  d'un  gonfanon  ou  d'une 
banderole  qui  avait  une  queue  longue  ôc  traînante. 
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L'Ecuyer  n'avait  point  d'autre  lance  que  celle  qu'il 
portait  pour  fon  Maître ,  &  ne  pouvait  fe  battre 
qu'avec  l'écu  &:  l'épée.  Dans  le  Roman  d'Aleclor ^ 
un  jeune  Homme  offre  de  faire  connaître  iow  in- 
nocence par  la  preuve  des  armes  à  l'efcu  &  à 
Vcfpécy  car,  ajoute- t-il.  Chevalier  encore  je  ne 
fuis  pas, 

M.  de  Ste.  Palaye  préfume  ,  ainfi  que  le  La- 
boureur, que  les  Ecuyers  pouvaient  avoir  une  efpèce 
de  haubert  ou  haubergeon  (forte  de  cuiraffe)  mais 
plus  léger  que  celui  de  Chevalier^  &  de  moindre 
réfiftance  contre  les  corps.  Ils  n'avaient  point  de 
cottes  d'armes ,  continue  le  Laboureur ,  par  la  raifon 
qu'ils  n'avaient  point  d'armoiries  :  à  l'égard  de 
leur  armure  de  tête ,  ils  ne  portaient  qu'un  bonnet 
ou  chapeau  de  fer  moins  fort  que  le  cafque  ou  le 
heaume  du  Chevalier  ôc  qui  ne  pouvait  être  chargé 
d'aucuns  ornemens.  Si  VEcuyer^ysÀt  pris  les  armes 
du  Chevalier  avant  que  de  l'être ,  il  était  pour 
j-amais  exclus  de  la  Chevalerie;  s'il  eût  ofé  en  défier 
un,  il  aurait  elTuié  la  même  privation;  aufli  Flore 
dans  le  Roman  de  ce  nom,  demande  à  être  armé 
Chevalier  pour  aller  défendre  l'honneur  de  Blanche 
Flore ,  contre  le  Sénéchal  qui  l'avait  condamnée 
au  fupplice. 

Quar  ne  fe  doit  nul  Efcuyer 
Armer  encontre  un  Chevalier. 
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Cependant  comme  ceux-ci  auraient  pu  abirfer 
de  leurs  privilèges  &  commettre  des  injuftices 
envers  les  Ecuyers  j  l'ancienne  Jurifprudence  y 
pourvut,  &  dans  certains  cas  le  Chevdkr^  armé 
feulement  de  l'épée  &  de  1  ecu ,  était  obligé  de 
fe  battre  à  pied  contre  VEcuyer. 

Le  plus  pur  de  tous  les  métaux  était  auflr 
réfervé  pour  les  armes  des  Chevaliers _y  pour  leurs 
éperons,  pour  les  houflTes  &:  pour  le  harnois  de 
leurs  chevaux.  Ce  harnois  était  doré,  prérogative 
qui  n'appartenait  nullement  aux  Ecuyers  dont  les 
éperons,  comme  nous  l'avons  dit,  n'étaient  que 
d'argent,  ainfi  que  les  autres  parties  de  leur  ar- 
mure. Par  une  fuite  de  cette  même  diftinétion, 
leurs  Femmes  n'avaient  que  le  titre  àQDamoif elles, 
&  à  l'exemple  de  Jeanne  d'Artois  nous  joindrons 
celui  de  Françoife  d'Anjou  qui  ne  fut  nommée  que 
Madcmoïfclle  parce  qu'elle  était  demeurée  veuve 
avant  que  fon  mari  fût  fait  Chevalier.  Si  dans 
l'Hiftoire  on  trouve  quelques  femmes  èiEcuyers  qui 
prennent  le  titre  de  Dames ,  c'eft  qu^'elles  étaient 
veuves  de  quelque  Chevalier  qui  leur  avait  commu- 
niqué le  caraétère  de  Chevalerie  :i  ôc  ce  caraélère 
était  ineffaçable.  Les  Filles  des  Rois  étaient  les 
feules  qui  avant  que  d'être  mariées,  fulTent  ap- 
pellées  Madame,  mais  les  Filles  des  autres  Souve- 
rains n'avaient  point  ce  privilège,  L'Héritière  de  la 
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Maifon  de  Bourgogne ,  Princefle  des  Pays-Bas , 
flic  nommée  Mademoijelle  ]u{c[u  au  jour  de  fes  noces 
avec  le  Roi  des  Romains.  Olivier  de  la  Marche, 
ïiprès  le  récit  de  la  nailTance  de  la  fille  du  Comte 
de  Charolois  en  145*^,  ajoute  :  /es  chof es  fuient 
préparées  pour  le  Baptifement  de  Madcmoifelle  de 
Bourgogne  ;  car  en  ce  tems  on  ne  la  difoit  point 
Madame^  pour  ce  que  Monfieur  n'étoït  point  fils 
du  Roi. 

C'était  donc  alors  un  titre   très-diftingué  que 
celui  de  Dame  ,  aulÏÏ  ne  donnait-elle  à  un  Che- 
valier que  celui  de  Monfieur,   Lorfque  Saintré  re- 
vint de  la  Prufle  ou  il  avait  été  fait   Chevalier ^ 
la  Dame  dont  il  s'était  déclaré  l'Amant,   voulut 
voir  fi  les  honneurs  ne  l'avaient  point  changé,    ôc 
lui  dit  :  I^^ous  avons  veu  le  tems  qu'on  vous  tenoit 
un  gracieux  eficuyer ^   efies  vous  point  cl  caufie  de  vos 
vaillances  &  qu'on  vous  dit  Monfieur  &  de  ce  nouvel 
Chevalier  changé.  Les  Rois  les  qualifiaient  de  Noble 
personne  Monfieur^  8c  les  Ecuyers  de  Noble  Homme  ^ 
fans  ajouter  Monfieur. 

Ces  qualifications  réfervées  au  Chevalier ^  étaient 
annoncées  par  fon  extérieur  qui ,  félon  le  principe 
de  Mathieu  de  Coucy  dans  VHifioire  de  Charles  Vil  y 
devait  faire  refpeder  le  titre  &  la  perfonne  qui  en 
était  décorée.  Si  les  hommes  qui  ne  font  point  Che- 
valiers ^  dit-il,  font  obligés  d'honorer  le  Chevalier ^ 
à  plus  forte  raifon  doit-il  s'honorer  foy-même  par 
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Beaux  &  nobles  vêtemens  j  chevaux ^  harnais  &fervi' 
teurs  ^  &  doit-il  aujfi  porter  honneur  à  fes  Pairs  jc'ejl" 
à-dire  aux  autres  Chevaliers.  Delà  le  manteau  long 
qui  le  couvrait  lorfqu'il  n'était  point  paré  de  fes 
armes  ,  &  l'on  avait  clioifi  1  écarlate  d'après  les  Ro- 
mains qui  l'adoptèrent  autrefois  pour  la  couleur 
Militaire.  Ce  manteau  doublé  d'hermine  ou  d'au- 
tres fourures  précieufes  ,  s'appellait  le  manteau 
d'honneur.  Nos  Rois  le  donnaient  eux-mêmes  aux 
Chevaliers  qu'ils  avaient  faits ,  &  ordirairement  ils 
y  joignaient ,  foit  un  palefroi ,  foit  un  mors  de  che- 
val en  or  ou  doré.  On  trouve  des  exemples  de 
cette  dépenfe  fouvent  répétée ,  dans  les  anciens 
comptes  rendus  à  nos  Monarques ,  fous  le  nom  de 
pallia  Militum.  Le  don  de  ce  manteau ,  que  l'on 
nommait  leur  livrée  ,  fe  renouvellait  communé- 
ment l'hiver  &  l'été ,  ainfi  que  dans  les  Cours  plé- 
nières  qui  fe  tenaient  aux  grandes  fctes.  C'ell  à  cet 
ancien  ufage  qu'il  faut  rapporter  celiii  dans  lequel 
on  eft  encore  aujourd'hui  de  diftribuer  à  des  Ma- 
giftrats  des  pièces  de  velours  ou  d'autres  étoffes ,  & 
le  manteau  d'hermine  que  l'on  voit  dans  les  armoi- 
ries des  Ducs  &:  Prélidens  à  Mortier ,  eft  emprunté 
des  tapis  &  pavillons  armoriés  fous  lefquels  \qs 
Chevaliers  fe  mettaient  à  couvert  avant  que  lé 
Tournoi  commençât.  Ils  étaient  aufîi  les  feuls  qui 
eulTent  le  droit  de  porter  l'hermine  &  le  vair* 
(  foururc  d'argent  &  d'azur.  ] 
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....  La  mort  à  tous  s'applique  , 
Nul  Advocat  pour  quelconque  réplique  , 
Ne  fcet  plaidier  fans  palfer  ce  pafTage  , 
Ne  Chevalier  tant  ait  hermine  frifque  *  ,  *  neuve. 

Ce  trait  d'Euftache  Defchamps  eft  confirmé  par 
une  Ordonnance  du  Roi,  de  ii5?4,  qui  non- 
feulement  interdit  ces  fortes  de  fourures  aux  bour- 
geois ,  mais  qui  leur  défend  encore  de  porter 
pierreries précieuf es ^  ceintures  d'or.,  à  perles  j  a  dia- 
mans  y  &  couronnes  d'or&  d'argent. 

On  lit  aufli  dans  pludeurs  Auteurs  que  îorfque 
les  Chevaliers  étaient  vêtus  de  velours ,  les  Ecuyers 
n'avaient  que  du  damas ,  du  fatin  ,  ou  quelqu'autre 
étoffe  moins  riche.  Lorfque  la  Reine  ht  préfent  d'une 
pièce  de  velours  à  Saintré  S^  à  fes  compagnons, 
elle  ne  donna  que  du  damas  aux  Ecuyers.  Dans  un 
combat  entre  trois  Bourguignons  &  trois  Ecoffais  , 
dQS  trois  champions  qui  s'avancèrent  les  premiers 
à  cheval ,  deux  qui  étaient  Chevaliers  ^  furent  revejlus 
de  longues  robes  de  velours  noir  ^  fourrées  de  martes 
:^ibelines  Jort  riches  •  quant  au  troifîème  qui  n'était 
(^u.'Ecuyerj  il  en  avait  une  feulement  de  fatin  noir  ^ 
fourrée  comme  les  autres.  D'après  i'obfervation  que 
nous  avons  faite  plus  haut ,  vraifemblablement  on 
avait  permis  à  cet  Ecuyer  de  combattre  contre  des 
Chevaliers. 

Nous  avons  dit  que  la  couleur  écarlate  ou  rouge 
était  celle  des  Chevaliers^  ce  fut  aufîl  celle  des  Doc- 


i88    Histoire    Universelle 

teurs  j  &:  M.  de  Sainte-Palaye  préfume  que  ce  fut 
probablement  ce  privilège  qui ,  dans  notre  langue , 
fit  prendre  le  mot  rouge  pour  hautain  ^  arrogant. 
C'eft  dans  ce  fens  que  Brantôme  l'a  employé  en 
parlant  des  affaires  deSuiiïe  à  Novarre  contreM.de 
la  TnvnomWQ  qui  fut  un  grand  exploit  &  un  grand 
heur  de  guerre  dont  ils  vinrent  Ji  rouges  &  fi  infolens 
qu'ils  méprifoient  toutes  Nations  &  p  enfuient  battre 
tout  le  monde. 

De  ce  .même  mot ,  par  une  légère  tranfpofition  ; 
on  a  fait  le  mot  rogue^  ôc  dans  lei  vigiles  de  Charles 
VU ,  le  Poète  y  fait  parler  ainfi  la  Marchandife  j 
l'un  de  fes  perfonnages. 

Marchandife  efloic  lors  en  fa  vogue  , 

En  Ton  grand  bruyt ,  tiiomphe  6c  en  goguc 

Et  tellement  que  l'un  devenoit  rogue 

Pour  les  grand  biens 
Que  l'on  gaignoit  pour  foy  &  pour  les  fiens. 

Conformément  encore  à  l'ancien  privilège  des 
Soldats  Romains ,  tout  Chevalier  était  exempt  de 
payer  les  dtoits  de  vente  des  denrées  6c  des  autres 
marchandifes  achetées  pour  fon  ufage  particulier , 
&  même  de  toute  efpèce  de  pénge.  S'il  approchait 
d'un  endroit,  toutes  les  barrières,  tous  les  châteaux , 
tous  les  palais  s'ouvraient  pour  lui  faire  honneur, 
&  l'on  voit  dans  Perceforelb  une  Reine  qui  , 
quoique  relevant  de  maladie  ,  va  au-devant  d'un 
Chevalier  hi^WQ  mais  pauvre,  qui  venait  lui  rendre 

Yifite. 
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vifite.  Le  refpedtueux  Chexalier  lui  repréfente  qu'il 
ell  confus  de  cet  excès  de  courtoifie ,  &  enrr'autres 
chofes  elle  lui  répond  :  autant  defranchife  &  d'hon- 
neur reçoit  le  Chevalier poure  (  pauvre.)  en  recevant 
l'accoUe,  comme  le  riche.  Quelquefois  même,  dit 
l'Abbé  Velly ,  ces  égards  pour  k  Chevaicnt ,  furent 
portés  JLifqu'aux  plus  fcandaleux  excès.  Une  Dame 
qui  reçoit  un  Chevalier  chez  elle,  ajoute- t-il,  ne 
veut  point  s'endormir  qu'elle  ne  lui  envoie  une  de 
fes  tilles  pour  lui  faire. compagnie* 

Appelle  un  foun  *  pucelle  ,'  *  fienne. 

La  plus  courtoife  &  la  plus  belle  , 

A  confoil  * ,  li  dit ,  bel  amie  ,  *  à  l'oreille. 

Allez  tôt,  ne  vous  ennuift  mie 

f^Vdc  ce  Chevalier  aéfir. 

Le  même  Hiftorien  prétend  que  l'on  ne  peut 
lire  fans  horreur  le  récit  des  Tourffbis  faits  à  Saint- 
Denys  fous  Charles  VI ,  pour  la  Oievalcne  du  Roi 
de  Navarre  &  de  fon  frère,  6c  que  ni  la  fainteté  du 
heu,  nilapréfence  du  Monarque  ne  purent  arêter  la 
licence,  le  défordre  &  le  libertinage.  Chacun  cher- 
cha à  fatïsfaïre  fes  pajjîons  ,  &  c'eft  tout  dire  ,  qu'il 
y  eut  des  maris  qui  pâtirent  de  la  mauvaife  conduite 
de  leurs  femmes,  &  qu'il  y  eut  aujji  des  filles  qui 
perdirent  le  foin  de  leur  honneur.  {Bir,deS,Denys^ 
chap.  FII,pag,  370  &  371.)  ^'o"s  examinerons 
dans  la  fuite  quels  ont  été  les  abus  qui  fe  font  gliffés 
dans  la  Chevalerie  ,  mais  la  citation  que  nous  ve- 
Tome  FUI.   Part.  IJ,  T 
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nons  de  faire ,  ne  peut  influer  fur  l'eftime  que  l'on 
doit  avoir  pour  l'ordre  en  général ,  &  un  corps 
entier  n'eft  pas  moins  refpectable ,  parce  que  quel- 
ques-uns de  fes  Membres  ont  commis  des  fautes 
qui  leur  font  jiiftement  reprochées.   Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'efl:  qu'en  Juftice  même  ,  on  avait  tant 
d'égard  pour  les  Chsvaliers  ^  que  les  dépens  qu'ils  y 
obtenaient  étaient  toujours  doubles  de  ceux  que 
l'on  accordait  aux  Ecuyers  :  mais  aulîi ,  lorfqu'ils 
méritaient    d'être   condamnés  ,  ils    payaient    une 
amende  beaucoup  plus  forte ,  &  cela  parce  qu'ils 
étaient  regardés  comme  devant  donner  à  leurs  in- 
férieurs l'exemple  de  la  juftice  &  de  l'équité.  La 
même  loi  les  rendait  refponfables  des  crimes  que 
leurs  parens  avaient  commis ,  leur  devoir  était  de 
les  contenir.   //  payera  la  value  de  la  paine  j  &  ci 
aura  la  honte.  (  y^JJïfes  de  Jérufalem  j  chap.  CX.  ) 

Par  une  autre  prérogative  qui  était  particulière 
à  V Ordre  j  un  Chevalier  que  le  fort  des  armes  fai- 
fait  tomber  au  pouvoir  de  fon  ennemi ,  ne  portait 
point  de  fers  comme  les  autres  prifonniers  :  fa 
parole  lui  fervait  de  lien  ,  &c  dans  fa  prifon ,  que 
l'on  appellait  Courtoife  ^  on  lui  procurait  tous  les 
agrémens  qu'il  pouvait  délirer.  Dans  le  récit  des 
combats  fameux ,  nous  ferons  voir  de  quelle  ma- 
nière Bayard  en  ufe  à  l'égard  d'Alonze  que  la  vic- 
toire avait  mis  dans  fes  mains. 

La  preuve  la  plus  frappante  du  cas  que  l'on  faifaic 
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de  l'Ordre  de  Chevalerie  ^  c'eft  que  les  Rois  ne 
voulaient  point  être  couronnés  ,  qu'ils  n'eiidenc 
été  faits  Chevaliers.  Louis  XI ,  dit  Monftrelet  [vul. 
m,  pûg.  S/.)  ejlant  habille j  pi ejl  à  recevoir  le 
fdcre  j  tua  Ion  efpée  &  la  bailla  au  Duc  de  Bourco- 
gne  ^  en  h  priant  qud  le  feu  Chevalier  de  fa  main  ^ 
qui  fut  une  nouvelle  chofe.  Car  l'on  dit  tommun^ment 
que  tous  Us  fils  des  Rois  de  France  joni  Chevaliers 
fur  les  fonds  de  baptême.  Néanmoins  le  Duc  ^  pour 
lui  obéir ^  lui  donna  l'ac collée  _,  &  le  feit  Chcvaiur  de 
fa  main.  Dans  la  même  circonftance ,  Charles  VI 
reçut  i'inveftiture  du  Duc  d'Anjou ,  &  Charles  VII , 
du  Duc  d'Alençon.  Le  père  du  premier  de  cqs  deux 
Monarques  avait  la  plus  grande  eltime  pour  la 
Chevalerie  ^  &  jaloux  d'éprouver  l'inclination  defon 
fils ,  il  fit  mettre  devant  lui  un  cafque  &  une  cou- 
ronne d'or  enrichie  de  diamans',  en  lui  laillant  le 
choix  entre  l'un  5c  l'autre.  Monfeigneur ^  dit  aullî- 
rôt  Charles  VI,  donnc'^-moi  le  cafque  ,  ù  (^arae-z 
votre  couronne.  Enfin ,  on  aflîmilait,  pour  ainfi  dire , 
l'état  des  Chevaliers  à  celui  des  Rois ,  puifqu'en 
rapportant  la  mort  d'un  fimple  Chevalier ^  on  citait 
le  nombre  de  fes  années  de  Chevalerie  ,  commue  on 
fpécifie  celles  du  règne  d'un  Souverain.  (  P'oyci  le 
Moine  du  Pigeois.) 

Les  Chevaliers  ou  Bannerets  pouvaient  aufiî  pré- 
tendre aux  titres  de  Comtes  ,  de  Alarquis  ,  de 
Barons  &  de  Ducs  ;  ils  les  obtenaient  en  récom- 
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penfe  des  fervices  qu'ils  avaient  rendus  à  l'Etat ,  ÔC 
ces  fervices  étaient  confacrés  par  les  divers  orne- 
mens  que  Von.  diilinguaic  fur  leurs  écus  ^  tels  que 
les  timbres  ou  cafqucs  j  cimiers  ^  grilles  j  bourlets  y 
tords  ^volets  y  lambds  ou  lambeaux  ^  fupportstenans, 
ceinturés  §c  couronnes  j  pièces  qui  avaient  fait  partie 
de  leur  armure  de  tête  ,  coefFure,  habillement,  ôc 
portées,  dans  les  cérémonies  par  ceux  à  qui  elles 
appartenaient.  Delà  encore  les  crénaux  &  les  tours 
qui  fervaient  à  défendre  les  châteaux ,  &  qui  mar- 
quaient la  noblelTe  des  Seigneurs  qui  les  poffédaient. 
Les  girouettes  placées  fur  le  haut  marquaient  les 
différens  grades  de  ces  Seigneurs  :  celles  qui  étaient 
figurées  en  manière  de  penons  j  défignaient  les 
Chevaliers  j  3c  les  Bannerecs  les  avaient  taillées  en 
bannières.  L'intérieur  même  de  leurs  maifons  an- 
nonçait leur  dignité ,  &:  dans  les  aflemblées ,  cha- 
cun y  occupait  une  place  félon  fa  qualité  qui  pref- 
que  toujours  était  accordée  au  mérite.  Les  tems 
font  bien  changés.  A  l'Eglife  même ,  on  ne  pou- 
vait aller  à  ï offrande  &c  baifer  la  paix  j,  que  fuivant 
le  rang  impofé  par  fa  condition. 

Dame  aler  doit  &  Damoifelle 

Devant  les  Bourgeois  &  Bourgeoifes  , 

Et  fi  tels  gens  font  plus  courtoifes 

Et  laiflent  leur  honneur  aler , 

On  ne  les  doit  point  ravaler  , 

Mais  leur  doit-on  plus  faire  honneur. 

Or  cft  aujord'hui  granr  douleur  , 
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■  Quant  par  orgueil  ou  par  richeflc, 

Ua  tricheur ,  une  tricherefTe  , 

Un  malheureux  ,  une  claétive  , 

Par  fon  oultre  cuidance  eftrive 

Et  veult  offrir  devant  un  Saige  , 

Ou  ung  homme  de  hault  parage  , 

Ancien  ou  jueune  s'il  a 

Ou  po  *  d'eftat  qui  lui  faurra  :  *  peu. 
•    Car  fi  le  Noble  a  pouvreté  , 

Ou  un  pou  d'ancienneté  , 

Ou  fa  femme  femblablement , 

Tant  leur  doit-on  plus  humblement 

Lailfer  l'onneur  &  eulx  olîVir.  (  Eufi.  Defckamps.  ), 

Ces  Chevaliers  qui  n'étaient  pas  riches  ,  trou- 
vaient des  reflources  a  la  guerre  ,  &  l'adion  finie  , 
c'était  entr'eux  que  fe  partageaient  l'or  ,  l'argent , 
les  chevaux ,  palefrois  &  mulets  j  le  refte  était  aban- 
donné aux  Ecuyers  ôc  aux  autres  perfonnes  infé- 
rieures. D'ailleurs ,  les  Chevaliers  pouvaient  encore 
s'enrichir  par  les  rançons  qu'ils  avaient  le  droit 
d'exiger  de  leurs  prifonniers ,  &  qui  montaient  or- 
dinairement à  la  fomme  de  leur  revenu  annuel.  // 
me  va  en  i' entendement  ^  ditMontluc  dans  fes  Com- 
mentaires y  que  facilement  je  prendrois  prijonnier  ce 
Seigneur ^  (  Marc- Antoine  Chevalier  Romain  )  & 
queJljeU  pouvais  attraper  ^  j'étais  riche  à  jamais  ; 
car  pour  le  moins  jj'en  aurais  quatre-vingt  mille  écus 
de  rançon  j  qui  étoit  fon  revenu  d'un  an  ^  &  nejloit 
^m  trop,  (L'intentiqu  de  Montluc  était  d'en  gaç^ 
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der  une  moitié  &  de  donner  l'autre  à  M.  de  la 
Motte  ,  à  fes  Gapitaines  cc  a.  fes  Soldats.  ) 

Chaque  Cheva/ir  pouvait  aulîî  être  attaché  tout- 
à-la-fois  a  plulieurs  Cours  différentes ,  en  toucher 
les  appointemens ,  avoir  part  aux  diftributions  des 
robes ,  des  livrées  ou  fourrures ,  des  bourfes  d'or 
que  les  Princes  répandaient  avec  profufion  dans  les 
Fêtes  &:  Tournois  ;  de  pins  ,  toutes  les  fois  qu'il 
était  en  voyage ,  il  était  fur  de  trouver  un  hofpice 
chez  les  Seigneurs  qui  fouvent  lui  faifiient  des  pré- 
fens  ,  &  ces  mêmes  Seigneurs  avaient  fur  la  porte 
de  leurs  châteaux  des  cafques  ou  heaumes  dont  le 
but  était  d'avertir  les  Chevaliers  que  l'on  fe  ferait 
un  honneur  de  les  recevoir.  Perceforeft  parle  fou- 
vent  de  ces  heaumes  ou  calques  _,  comme  étant  les 
fignaux  de  VhôfpitaUté  &  du  logis  apprejié  aux  Che^ 
valiers  errans  &  querans  adventures. 

/4doncques 3  dit- il  vol.  III y  p.  105  j  ejloît  um 
coujlumt  en  la  grant  Bretaigne  6*  fut  tant  que  cha- 
rité régna  illecque  ^  tous  gentil'^  hommes  &  nobles 
Dames  faifoient  mettre  au  plus  hault  de  leur  hof- 
td  ung  héaulme  en  figne  que  tous  gentil-^  hommes  & 
gentilles  fem.mes  trepaffhnt  les  chemins  ^  entrafjent 
hardyement  en  leur  hojiel  comme  en  leur  propre  ;  car 
leurs  biens  ejloient  davantage  à  tous  nobles  hom- 
mes &  femmes  trepajfans  le  roy.tulme,  Lorfqu'en 
I  jSy,  Auberticour  fut  chercher  Boucicaut  l'aîné  àe^ 
deux  frères  de  ce  nom,  qui  lui  avait  donné  un 
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défi  d'armes  ,    il  pafTa  par    Orrais,  6   là  trouva 
le  Comte  de  Foix  qui  luy  fit  bonne  chère  &  le  tînt 
de  le^  luy  ^  &  au  départir,  il  luy  donna  deux  cens 
fiorins  &  un  moult  bel  RouJJin.   [Froijfarty  vol.  III  y 
p.  252.)    Ecoutons  le  même  Ecrivain,    &c  nous 
verrons  de  quelle  manière  ce  Comte  de  Foix  reçut 
le  Duc  de  Bourbon  à  fon  retour  de  la  guerre  de 
Caftille.  Adonc  vindrent  de  par  le  Comte  de  Foix  ^ 
trois  Chevaliers  Icfquels  fe  nommoyent  MeJJlre  Ff- 
paeng  de  Lion ,  Mejfire  Pierre  Campefiant ,  &  Af^/^ 
fire  Menault  de  Nouailles^  &  vindrent  devant  le  Duc 
de  Bourbon  &  luy  dirent  ainjî.   Monfeigneur ^  vée:^ 
cy  un  préfent  que  Monfeigneur  le  Comte  de  Foix 
vous  préfente  à  votre  retour  d'Efpaigne ,  car  il  fait 
bien  que  vous  ave^  eu  plufieurs  frai^.  Si  vous  donne 
à  bonne  entrée  en  fon  pays  de  Biarn^  huit  mille 
francs  ,   ce  mulet ,   ces  deux  courfiers  &   ces  deux 
palUfrois.  Sij  répondit  le  Duc,   beaux  Seigneurs ^ 
grant  mercy  au  Comte  de  Foix  :  mais  tant  qu'aux 
fiorins  nous  refpondons  que  nuls  nen  prendrons  :  mais 
le  demourant  nous  recevrons  de  bonne  volonté.  Ainfi 
furent  les  florins  refujés ,  &  les  chevaux  &  le  mulet 
retenus,  Affe'^  tôt  après  vint  le  Comte  de  Foix  à  cofié 
du   Duc  ,   &   l'emmena  deffous  fon  penon  _,   en  la 
ville  d'Ortais  &  le  logea  en  fon  hofiel ,   &  tous  fes 
gens  furent  logés  en  la  ville.   Si  fut  le  Duc  trois 
Jours  à  Ortaisj  &y  eut  de  beaux  difners  &  de  grands 
foupers  ^  &  monfira  k  Comte  de  Foix  au  Duc  de 
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Bourbon  j  une  partie  de  fon  ejlat.  Le  quel  fait  a. 
Seigneur  comme  luy  j  vioult  à  recommander.  Au. 
quatrième  jour  y  le  Duc  prît  congé  du  Comte  y  6-  le 
Comte  fit  &  donna  aux  Chevaliers  6"  Efcuyers  du 
Duc  de  beaux  dons  ;  &  me  fut  dit  que  la  venue  du 
Duc  de  Bourbon  coûta  au  Comte  de  Foix  dix  mille 
francs.  On  lit  dans  un  autre  paffage  de  FroilTart 
que  dans  le  courant  de  l'an  1^87,  donna  ledit  Comte ^ 
en  droit  don  de  fa  bonne  volonté ,  car  il  ny  e^oit 
point  ttnu  s'il  ne  vouloit ,  aux  Chevaliers  &  aux 
Efcuyers  qui  pajjoient  par  Ortais  &  qui  l'alloyent  voir 
en  fon  hoftel  &  compter  des  nouvelles  ,  grands  dons 
&  beaux  ;  â  l'un  cent ,  à  t autre  deux  cens  ,  à  l'autre 
trente  j  à  l'autre  quarante ,  à  l'autre  cinjquante  florins  % 
félon  ce  qu'ils  efioient  :  &  coujla  au  Comte  de  Foix 
le  premier  paffagc  j  félon  ce  que  depuis  le  Tréforier. 
me  dit  à  Ortais ,  la  fomme  de  mille  francs ,  faris 
les  chevaux  &  les  hacquenées  qui!  donna. 

Les  voyages  &  la  guerre  étaient  donc  deux  objets 
très  avantageux  pour  les  Chevaliers  dont  les  fervices 
dans  cette  dernière  étaient  payés  le  double  de  ceux 
de  VEcuyer  j  mais  auffi  ce  dernier  contribuait 
dans  la  même  proportion  lorfqu'il  fallait  faire 
quelque  dépenfe  en  commun.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  l'Hiftoire  de  Louis  III  Duc  de  Bour-r 
bon ,  par  Jean  Dorronville ,  nommé  Cabaret , 
{ch.  Ky  p.  ij  &  18.  )  vint  le  grand  jour  des  Rois 
QÙ  U  Duc  de  Baurbonfeit  grande  fefic  &  lyç  chère  j, 
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^'  f'^'-(-  fon  Roi  d'un  enfant  en  l'aage  de  hiùcl  ans  , 
le  plus  pauvre  que  l'on  trouva  en  toute  la  ville ,   & 
le  faifoit  vejîir  en  habit  royal ,  en  luy  h  alliant  tout  fes 
Officiers  pour  le  gouverner  y  &  jaijant  bonne  chère  à 
celui  Roi  pour  révérence  de  Dieu  ;  &  le  lendemain 
dijnoltceluy  Roi  à  la  tabk  d'honneur.  Apres  venait fon 
fnaijlre  d^hçjlçl  qui  faifoit  la  quejie  pour  le  pauvre  B.ûy 
auquel  le  Duc  Loys  de  Bourbon  donnoit  communément 
quarante  livres  pour  le  tenir  k  l'efcolk  j   &  tous  les 
Chevaliers  de  la  cour  chacun  un  franc  ,  &  tous  les  Ef- 
çuyers  chacun  demy  franc.  Si  montait  lafomme  aucune 
fuis  près  de  cent  francs  que  l'on  bailloit  au  père  ou  à  la. 
mère  pour  les  enfans  quiejlôient  Roy  s  à  leur  tour ,  à  en- 
fcigner  à  l' ef colle  fans  autre  œuvre  ^  dont  maints  d'iceux 
en  vivaient  à  sr and  honneur  :  &  cette  belle  coutume  tint 
le  vaillant  Duc  Loys  de  Bourbon  tant  comme  il  vefqult. 
D'après  la  manière  dont  les  Chevaliers  étaient 
payés  &  récompenfés,  on  ne  fera  pas  fiirpns  de 
voir  les  offres  que  leur  faifait  un  Seigneur  ou  une 
DAme  qui  avait  quelque  duel  à  foutenir,   ou  des 
biens  à  défendre  contre  un  ennemi.  On  Ht  dans 
Perceforeft  qu'un  ChcvaUer  qui  avait  foutenu  un 
gage  de  bataille,  refufa  l'offre  que  lui  fit  (on  Sei- 
gneur de   la  moitié  de  fa  terre  pour  prix  de  la 
victoire  qu'il  ayait  remportée  en  combattant  à  fa 
place.  On  en  a  vu  même  qui  après  avoir  tué  leur 
îidverfaire ,    ont  vendu  très-cher  à  fes  parens  ou 
amis,  fon  çprps  de  £qs,  dépouilles.  Le  général  en 
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ufaic  avec  plus  de  noblefTe,  ôc  le  dérintérefiTement 
était  le   mobile  de  prefque  toutes  leurs  actions. 
Le  bruit  en  parvenait  aux  oreilles  des  riches  héri- 
tières ,  &  quelquefois  elles  fe  décidaient  à  époufer 
un  Chevalier  qu'elles  ne  connaifTaient  que  de  répu- 
tation. D'ailleurs  tous  les  Hiftoriens  attellent  que 
la  valeur  fuffifait  alors  pour  obtenir  les  plus  grands 
honneurs ,    &  l'on  a  vu  pluiieurs  Chevaliers  com- 
mander des  armées  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de 
trente  ans.    Boucicaut  fut  Maréchal  de  France  à 
25,  &  le  Chevalier  fans  reproche  _,  Louis  de  la 
Trimoille  n'en  avait  que  vingt-huit  lorfqu'il  fut 
revêtu   de   la  diçznité  de  Lieutenant-Général    du 
Roi ,  grade  fupérieur  à  celui  de  Maréchal. 

Lorfque  l'entreprife  que  formait  un  Chevalier 
lui  paraiffait  trop  confidérable  pour  être  terminée 
par  un  feul  homme,  il  choififlait  im  ou  pludeurs 
aiïbciés  qui  devenaient  fes  frères  éCarmes.  Cet 
objet  demande  quelques  détails  dans  lefquels  nous 
allons  entrer  après  avoir  donné  l'explication  du 
coftume  d'Hélie ,   placé  a  la  tête  de  cet  article. 

C  o  s  T  V  M  'E    du   Chevalier. 

Nous  l'avons  fait  graver  ici  tel  qu'il  eft  fur  fon 
tombeau  où  il  eft  repréfenté  en  pied,  avec  l'habit 
5c:  les  armes  de  fon  fîècle. 

Le  cafque  ou  pot  de  fer  à  côtes ,  avec  bandeau 
formant  la  couronne  j    le    bouclier  triangulaire , 
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chargé  d'une  croix  encrée,  &  pafTé  au  col  auquel 
il  eft  attaché  avec  une  large  courroye  j  le  haiibergeon 
ou  cotte  de  maille,  de  fer.  A  une  ceinture  étroite 
pend  fa  kachc  d'armes  ^  dans  une  gaîne  ou  four- 
reau fort  large.  Les  jambes  Se  les  pieds  font  cou- 
verts aulîi  de  maille,  ou  chaînons.  Ses  éperons  ne 
font  que  de  limples  pointes,  8c  tels  qu'on  les  porta 
jufqu'après  le  règne  de  St.   Louis. 

Cet  Hélie  qui  était  fils  de  Jean  Seigneur  de  la 
"Flèche,  acheta  le  Comté   du  Maine  en  1090.  Il 
mourut  l'an  11 10  &  fut  enterré  à  l'Abbaye  de  la 
Couture  au  Mans.  Sa  Fille  Eremburge  époufa  Foul- 
ques  V ,    Comte   d'Anjou  j   8c  par  là  le  Comté 
"du  Maine  fe  trouva  réuni  à  celui  d  Anjou. 

Fraternité     d'  A  r  m  e  s. 

Cette  fraternité  née  du  befoin,  de  l'eftime  8c 
de  la  confiance  mutuelle,  fe  contractait  quelquefois 
de  royaume  à  royaume,  8c  l'on  en  voit  un  exem- 
ple dans  l'alliance  des  Germains  avec  les  Lat'ns  de 
Conftantinople  j  fouvent  de  Prince  à  Prince,  8c 
telle  eft  celle  qui  fut  jurée  entre  le  Roi  Louis  XI 
8c  Charles  le  Hardi  j  mais  plus  comm.unément  de 
particuliers  à  particuliers,  qui  prévenus  d'une  incli- 
nation réciproque,  s'afibciaient  pour  quelque  ex- 
pédition ,  avec  ferment  d'en  partager  également 
les  travaux,  les  dangers,  la  gloire  8c  le  profit. 

Les  frères  d'armes  fe  liaient  l'un  à  l'autre  de 
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plufieurs  façons  différentes,  &  félon  les  mœuts 
qu'ils  avaient  puifces  dans  leur  patrie.  Loifqu'en 
1 2. 5 1  Philippe  de  Toucy  vint  offrir  fes  fecours  à 
St.  Louis  qui  pour  lors  était  à  Céfaréej  nos  gens  , 
(  dit  Joinville ,  )  furent  oèligés  de  fe  faire  fuigner 
avec  ceux  de  ce  même  Philippe^  enfuïte  ils  mêlèrent 
leur  fmg  avec  du  vin,  lurent  à  l'envi  cette  horrible 
mixtion  &  s'écrièrent  quils  étaient  frères  defang. 
Une  autre  circonflance  également  Jingulière  ^  cefl 
que  dans  le  même  tems  les  Chevaliers  de  Confiantl" 
noplefirenl  paffer  un  chien  entreux  &  les  Français  _, 
difarit  en  le  découpant  avec  leurs  fabres  j  quainji 
fuffent-ils  découpés  s'ils  manquaient  l'un  à  l'autre. 
Mathieu  Paris  rapporte  que  cette  coutume  fan- 
guinaire  était  encore  obfervée  chez  les  Hibernois 
au  commencement  du  15^  fiècle,  quand  il  était 
queftion  d'établir  ou  de  confirmer  une  efpcce  de 
fraternité  avec  leurs  alliés.  On  lit  dans  Alberic 
que  le.  Comte  de  Tripoli  fe  foumit  à  cette  céré- 
monie barbare,  lorfqu'il  fit  fon  funefte  traité  d'u- 
nion avec  le  Sultan  des  Sarrafins.  Cependant  nous 
voyons  par  l'Hiftoire  de  quelques  Nations,  même 
Payennes ,  que  ces  adoptions  n'étaient  pas  toujours 
fouillées  de  fang  &  d'horreur  :  elles  fe  faifaient 
chez  les  uns  par  la  fimple  coUifion  de  leurs  bou- 
cliers, de  leurs  lances  &  de  leurs  épées,  pratique 
familière  aux  Anglais,  avant  que  les  Normands 
euffent  conquis  leur  payç  j  chez  les  autres ,  paç  ua 
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échange  réciproque  de  leurs  armes  :  quelquefois 
aufli  elles  étaient  fcéllées  par  un  ferment  fur  ces 
mêmes  armes ,  de  là,  le  nom  fi  connu  en  Angleterre 
àQ  frères  conjurés^  parce  qu'ils  juraient  de  s'aimer 
&  de  fe  défendre  réciproquement  dans  toutes  les 
occafions. 

La  fraternité  la  plus  refpedtable  fut  celle  que 
le   Chriftianifme  introduifit  j    elle  fe   contraétaic 
au  pied  de  l'autel  &:  devant  un  prêtre  qui ,  à  cette 
occafion ,  récitait  quelques  prières  dont  nous  avons 
encore  la  formule  dans  ÏEuco/ogium.  Les  nouveaux 
frères  confirmaient  leur  alliance,   non-feulement 
par  des  fermens  folemnels  fur  l'Evangile,   mais 
encore  par  l'Hoftie   que  le   miniftre   témoin  de 
leur  engagement  romprait  en  deux,  pour  leur  être 
diftribuéej  ce  qui  fignifiait  qu'ainfî  ferait  fcparé  de 
J.  C.  celui  qui  romprait  le  traité  d'union  fraternelle» 
Quand  le  Duc  d'Orléans  &z  celui  de  Bourgogne 
{e  racommodèrent ,  ils  fe  rendirent  tous  les  deux 
à.  l'Eglife  ,  ils  y  entendirent  la  Meffe ,  y  commu- 
nièrent  &   préalablement  jurèrent   bon  amour  & 
fraternité. 

Cependant  ces  focictés  d'armes  ne  fe  formaient 
pas  toutes  dans  \qs  Temples,  &  l'on  trouve  à  la 
Chambre  des  Comptes  de  Paris  un  aâ:e  authen- 
tique par  lequel  Louis  XI  dont  nous  venons  de 
parler,  prend  &  accepte  Charles  le  Hardi  ^  Duc  de 
Bouroogm  y  pour  fon  flul  frère  d* armes  j^  fe  conjlitue 
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le  Jien y  promet  le  porter^  aider ^  foutenïr ^  favonfcr, 
fecourir  de  fa  perfonne  centre  tout  ce  qui  peut  vivre 
&  mourir  j  jure  enfin  par  la  foi  &  ferment  de  fon 
corps i  fur  fon  honneur^  &  en  parole  de  Roi^  avoir 
&  tenir  toute  ces  chofes  fermes ,  fiables  j  &  agréa» 
blés  j  fans  jamais  venir  au  contraire  en  quelque  forme 
ou  manière  que  ce  foit. 

Un  aarre  traité  non  moins  curieux  en  ce  gei'pre, 
eft  celui  qui  fut  conclu  entre  Bertrand  Duguefclin 
&  Olivier  de  Clilfon.  C'efl  un  précis  des  obliga- 
tions qu'emportait  la  fraternité  d'armes.  Elles 
confiftaient  à  ne  jamais  abandonner  fon  frère  dans 
quelque  péril  qu'il  fe  trouvât ,  à  le  maintenir  dans 
fes  poflTeilions  envers  &  contre  tous,  à  défendre 
fon  honneur  de  tout  fon  pouvoir,  à  l'aider  de 
fon  co'ps  &  de  fon  avoir  jufqu'a  la  mort,  à  fbutenir 
même  pour  lui ,  dans  certains  cas ,  le  gage  de 
bataille ,  s'il  mourait  avant  que  de  lavoir  accompli. 
Néammoins'ces  aifociations  n'étaient  pas  toujours 
à  vie,  &  fouvent  elles  fe  bornaient  à  des  expé- 
ditions palTagères ,  telles  qu'une  entreprife  d'ar- 
mes ,  une  guerre ,  une  campagne ,  une  bataille  , 
un  fiége  ,  un  alTaut.  Le  brave  Ste- Colombe  ayant 
été  blelTé  à  mort  devant  Rouen,  le  Duc  de  Guife 
qui  commandait,  le  vifita  &  l'alTura  qu'il  lui  ferait 
part  à  jamais  de  fa  fortune  &  de  fes  moyens  j  com- 
me à  fon  compagnon  &  frère  d'affaut. 

Les  Dames,  privilégiées  par* tout  ailleurs,  n'a- 


DES    Théâtres.       303 

valent  pas  droit  d'exiger  la  préférence  fur  un  frère 
d'armes  :  un  Chevalier  dont  une  Demoifelle  avait 
inutilement  réclamé  la  protection,  fe  difculpa  fur 
la  néceflité  dans  laquelle  il  s'était  trouvé  pour  lors 
de  voler  au  fecours  de  (on  compagnon ,  &  l'excufe 
fut  décidée  légitime  j  mais  une  pareille  juftitication 
n'aurait  pas  été  reçue  s'il  avait  manqué  à  fou 
Souverain.  De  là,  cette  claufe  exprelTe  de  l'alliance 
de  Duguefclin  &:  du  Seigneur  de  Cliflon,  N'eus 
voulons  être  unis  à  toujours  contre  tous  ceux  qui 
peuvent  vivre  &  mourir ^  excepter^  les  Rois  de  Fran- 
ce ,  fes  Frères ,  le  Vicomte  de  P.ohan  &  les  autres 
Seigneurs  de  qui  nous  tenons  terre.  Ce  que  l'on 
devait  à  fon  Prince  l'emportait  fur  tous  les  autres 
devoirs.  Les  frères  d'armes  de  Nation  différente 
n'étaient  liés  qu'autant  que  leurs  Souverains  étaient 
Unis.  Si  les  Rois  fe  déclaraiejit  la  guerre ,  elle  en- 
traînait la  difToUition  de  toute  fociété  entre  leurs 
fujets  refpectifs ,  mais  ce  cas  excepté  ,  rien  n'était 
plus  indilfoluble  que  les  nœuds  de  cette  fraternité, 
'Le  frère  d'armes  devait  être  l'ennemi  des  ennemis 
de  fon  compagnon ,  &  ne  pas  avouer ,  du  moins 
ouvertement ,  des  amis  qui  n'auraient  pas  été  com- 
muns. Le  Duc  de  Bourbon  porta  la  dclicatellb  au 
point  de  refufer  de  Henri  de  Tranftamare  Roi  de 
Caftille  3  une  fomme  conlidérable  ,  uniquement 
parce  que  ce  Prince  était  ennemi  de  Boucicaut  (on 
frère.  Il  n'y  avait  point  d'occaiion  qu'un  compa- 
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gnon  d'armes  ne  faisît ,  fi  l'autre  avait  befoin  d'af- 
lîrtance ,  point  de  bons  offices  qu'il  ne  cherchât  à 
lui  rendre,  point  d'intérêt  qu'il  ne  fût  difpofé  à  lui 
facrilier.  Tous  leurs  biens  préfens  8c  à  Venir  étaient 
en  commun  j  leur  vie  même  devait  être  employée 
à  la  délivrance  l'un  de  l'autre ,  &:  dans  quelque  cas 
que  ce  fut ,  jamais  ils  n'oubliaient  le  titre  par  le- 
quel ils  étaient  unis.  L'obligation  de  s'aider  mu- 
tuellement, fans  pouvoir  fe  féparer  ,  ne  leur  per- 
mettait pas  même  de  former  aucun  engagement 
que  de  concert.  On  lit  que  Boucicaut  palfant  à  fon 
retour  d'Efpagne  par  le  Comté  de  Foix  ,  fe  trouva 
fouvent  à  boire  ôc  à  manger  avec  les  Anglais.  Ceux- 
ci  ,  à  des  abftinences  particulières  qu'ils  lui  virent 
faire  dans  fes  repas ,  jugèrent  qu'il  avait  voué  quel- 
que entreprife  d'armes ,  ôc  lui  dirent  que  s'il  ne 
demandait  autre  chofe ,  on  aurait  bientôt  trouvé 
qui  le  délivrerait.  Le  brave  Français  répondit  avec 
une  noble  fierté ,  que  fon  vœu  était  de  combattre 
à  outrance ,  mais  qu'il  avait  pour  compagnon  un 
Chevalier  nommé  MeJJire  Renaut  de  Roye  j  fans  le^ 
quel  il  ne  pouvait  rien  fairej  que  fi  cependant  quel- 
qu'un voul-iit  la  bataille ,  il  la  lui  oélroyait  ;  qu'il 
leur  lailfait  le  choix  du  jour  ,  que  tout  ce  qu'il  exi- 
geait ,  c'eft  qu'on  lui  donnât  le  tems  d'avertir  fou 
frère. 

Mais  fi   toutes  les   entreprifes  des  compagnons 
d'armes  devaient  être  formées  &  foutenues  de  con- 
cert , 
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Cerc,  fi  rhonneuu  en  devait  ècre  indivifîble  ,  le 
péril  commun  &c  le  profit  égal  ;  tous  deux  de- 
vaient encore  en  partager  les  frais,  &  la  loi  voulait 
que  tout  fe  fît  â  bourfe  commune.  Lorfqu'une 
expédition  était  finie,  ou  qu'une  rupture  furvenue 
entre  les  Souverains  annuUait  les  fociétés,  on  fe 
rendait  mutuellement  un  compte  exaét  de  la  dé- 
penfe  &  de  la  recette  ,  de  la  perte  &  du  gain» 
Gentil  Sire ,  dit  l'Anglais  Cavarlai  au  Gonnctable 
Duguefclin  ,  une  guerre  fatale  allumée  entre  le  Prince 
de  Galles  mon  Seigneur  ^  6'  le  Roi  Henri  de  CajlUle  ^ 
nous  oblige  de  nous  feparer.  Nous  avons  été  enfembh 
par  bonne  compagnie  comme  prud'hommes^  J' ai  tou- 
jours puifc  fans  réfirve  dans  votre  bourfe.  Jamais 
il  n'y  eut  difpute  entre  nous  ^  ni  fur  les  biens  con- 
duis j  ni  fur  Us  joyaux  donnés  ;  il  m  nous  tf  pas 
même  arrivé  de  fonger  à  aucun  partage ,  mais  je 
penfe  que  f  ai  reçu  plus  que  vous  ^  dont  je  fuis  votre 
redevable.  Toute  la  grâce  que  je  vous  demande  _y  ce  fi 
de  vouloir  bien  compter.  J'ignore  ,  reprit  le  généreux 
Connétable, y?  vo^i  me  deve^  ou  Ji  je  vous  dois.  Il 
ne  me  fouvient  que  de  notre  amitiés  Tout  mon  chagrin 
eji  que  les  ordres  de  votre  Souverain  vous  rappellent 
à  fon  fervice  ;  ainji  le  doit  tout  bon  Gentilhomme. 
Si  dans  la  fuite  la  fortune  nous  permet  de  nous 
ûjfocier  de  nouveau  pour  quelque  entreprife  j  alors 
nous  écrirons.  Maïs  que  tout  fait  quitte  pour  le  pré' 
fent.  Vejlime  a  produit  notre   union.  L'habitude  l'a 
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confirmée  j  l'abfence  ne  fera  que  l' accroître.  Lors  le 
baifa  Bertrand  &  tous  fes  compagnons  j  aujji  moult 
fut  piteufe  la  départie.  Tel  était  erxfin  l'attachement 
d'un  frère  pour  fon  frère  ,  qu'il  croyait  devoir  lui 
refter  fidèle  jufqu'à  la  dernière  extrémité.  Après 
avoir  fait  un  portrait  des  cruautés  &:  des  violences 
commifes  en  1414  ,  au  fac  de  la  Ville  de  SoiiTons 
€[ui s'était  révoltée,  le  Moine  de  Saint-Denys  ajoute 
que  le  Chef  de  la  rébellion  ,  Enguerrand  de  Bour- 
nonville  ,  fut  décapité,  quelques  infiances  que  Jijfent 
pour  lui  fauver  la  vie  y  beaucoup  de  grands  &  célèbres 
Officiers  de  L'armée  j  &  quelque  offre  quils  pujfent 
faire  de  grandes  fommes  d'argent  pour  le  délivrer  , 
par  manière  de  rançon.  Ils  croyaient  tous  devoir  ce 
témoignage  à  fa  valeur  &  au  long  tems  qu'ils  avaient 
fait  la  guerre  enfemble  en  Lombardie  &  en  France  oà 
ils  avaient  été  amis  &  frères  d'armes  ,  comme  aujjï  à 
la  magnificence  dont  il  ufalt  de  tous  fes  profits  de 
guerre. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'utilité  de  ces  aflocia- 
tions  que  l'exemple  de  Duguefclin  &  de  Louis  de 
Sancerre ,  frères  d'armes  de  compagnons  insépara- 
bles. C'eft  à  l'union  de  ces  deux  grands  hommes 
que  le  trône  Français  doit  une  partie  confidérable 
de  la  Guyenne  qu'ils  entreprirent  de  reprendre  fur 
les  Anglais.  La  mort  du  premier  ne  rallentit  point 
l'ardeur  du  fécond  qui,  devenu  Connétable,  acheva, 
autant  qu'il  le  put,  une  conquête  commencée  en 
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commun.  On  voit  encore  dans  une  foule  de  monu- 
mens,  que  des  Seigneurs  particuliers  ont  trouvé  dans 
ces  fraternités  militaires  le  moyen  de  faire  des  entre- 
prifes  dignes  des  plus  puifTans  Souverains  j  mais 
encore  une  fois  ,  elles  ne  devaient  être  formées 
que  de  l'aveu  ôc  fous  l'autorité  de  celui  dont  ils 
étaient  nés  fujets.  Quand  le  devoir  ne  les  retenait 
plus  au  fervice  de  leur  Prince  ou  de  leur  Patrie  , 
ils  s'aiTociaient  pour  aller  purger  une  Province  des 
brigands  qui  l'infeftaienr  ,  pour  délivrer  des  Na- 
tions éloignées  qui  gémiffaient  fous  le  joug  des  Infi- 
dèles j  pour  venger  un  Monarque  opprimé  ,  dé- 
trôner un  ufurpateur ,  3c  très-fouvent  pour  main- 
tenir les  droits  du  fexe  contre  d'injuftes  raviiïeurs. 
Telles  furent  les  célèbres  entreprifes  du  Duc  de 
Bourbon  dans  le  Lyonnais  contre  les  brigands ,  de 
Saintré  dans  la  Prutfe  contre  les  Payens  ,  de  Du- 
guefclin  dans  l'Aragon  contre  Pierre  le  Cruel  ,  de 
Boucicaut  dans  toute  la  France  pour  faire  reftituer 
à  des  Dames  les  biens  dont  elles  avaient  été  dé- 
pouillées dans  le  trouble  des  guerres.  Pour  y  par- 
venir ,  il  réfolut  de  lever  un  Ordre  de  treize  Che- 
valiers qui,  pendant  cinq  ans,  fe  dévouèrent  à  dé^ 
fendre  à  leur  pouvoir  le  droit  de  toutes  genti-femmes 
qui  les  en  requerraient.  Chacun  d'eux  portait  lié  au-- 
tour  du  bras  un  écu  d'or  émaillé  de  verd ,  fur  le- 
quel était  empreinte  la  figure  d'une  Dame  blanche  j 
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ce  qui  fit  donner  à  tonte  la  Société  le  nom  de  Che* 
valiers  de  la  Dame  blanche,  à  l'ecu  verd.  Une  pa- 
reille ardeur  anima  deux  Chevaliers  de  Picardie  en 
1745  ,  pour  le  maintien  des  droits  de  Jacqueline 
de  Bavière.  Quand  le  Comte  de  Saint  Pol  ,  dit 
Monftrelet,  reçut  dans  fon  Château  de  Hefdin , 
fa  fœur ,  la  DuchefTe  de  Bourgogne  :  audit  lieu  de 
Jiefdin  j  efioïent  Jean  Bafiard  de  Saint-Pol  &  An- 
drien  de  Humieres  ^  le  fauels  portoient  chacun  fur  fon 
hfas  dextre  une  rondelle  d'urgent  où  il  y  avoit  painvi 
une  raye  de  foleil  j  &  V avaient  entreprins  pour  et 
qu'ils  voulaient  foute  nir  contre  tous  Anglais  (S*  autres 
leurs  alliés  ,  que  le  Duc  Jean  de  Brabant  avoit  meir^ 
leure  querelle  de  demander  &  avoir  le  Pays  &  Sei* 
gneuric  de  la  Duchejfe  Jacqueline  de  Bavière  fa. 
femme  3  que  n  avoit  le  Duc  de  Glocefre. 

Le  Duc  de  Bourgogne  a  cru  devoir  imiter  ces 
exemples  &  en  a  donné  deux  preuves  éclatantes 
rapportées  par  Olivier  de  la  Marche.  Par  deux  fois 
en  fa  vie  j  il  voulut  combattre  en  la  lice ,  l'une  des 
fois  à  Rencontre  du  Duc  de  Glocefre  jrère  du  Roy 
d' Angleterre  j  &  pour  la  querelle  de  Hollande  &  de 
Hainaut  ;  &  l'autre  fois  ^  il  voulut  combattre  un  Duc 
de  Sajfe  pour  la  querelle  de  Madume  Catherine  dt 
Chevoin  fa  belle-tante  j  à  caufe  de  la  Duché  de  Lu" 
scembourg  ou  elle  prétendait  droit  de  fucce(fon  ,  & 
Udit  Duc  de  Sajfe  querellait  pareillement  ladiu  Du* 
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r^'/,  Ainji  ce  n  bit  Duc  offrit  par  deux  fois  fon  corps 
à  comiatcre  devant  l'Empereur  es  deux  perjonnages 
^ue  je  dis. 

Les  fracernirés  d'armes  rappellent  néceiïaire- 
ment  les  adoptions  d'honneur  en  fils ,  adoptions 
qui  ne  donnaient  pas  droit  à  la  fucceflion  comme 
chez  les  Romains ,  mais  qui  dans  la  réalité  ,  com- 
muniquaient réciproquement  les  titres  de  père  ôc 
de  fi!s  ,  &  formaient  une  liaifon  de  bienveillance 
d'autant  plus  étroite,  qu'elle  était  dégagée  de  toute 
cfpèce  d'intérêt.  Ducange  obfërve  que  les  peuples 
feptenrrionaux  font  les  premiers  qui  en  ayent  in- 
troduit l'ufage ,  qu'il  pafTa  enfuite  dans  l'Orient  8c 
dans  l'Occident  j  enfin  qu'il  eft  regardé  par  les  Sa- 
vans  Go-mme  la  véritable  fource  de  la  Chevalerie. 
Toutes  les  Hiftoires  préfentent  une  foule  d'exem* 
pies  de  ces  fortes  d'alliances.  Les  Rois  même  ,  les 
Princes ,  leurs  enfans ,  les  plus  grands  Seigneurs 
l'en  faifaient gloire  ,  fur-tout  quand  celui  qui  adop- 
tait ,  était  un  perfonnage  diftingué  par  fes  hauts 
faits ,  fa  nailTance  ou  fa  dignité.  Ainfi  François  1 
appellait  Semblançai  (on  père  ,  ainfi  Henri  traitaif 
de  compère  le  Connétable  de  Montmorenci ,  ainiî 
Théodoric,  Roi  des  Goths,  fut  adopté  par  Zenon  y 
Théodébert,  Roi  des  Français  Auftrafiens,  par  Jufti- 
nieii  j  Cofroès,  Roi  de  Perfe  ,  par  Maurice  j  Bofon 
par  UPape  Jean  XU  j  Louis,  fds  de  Bofon ,  pa? 
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l'Empereur  Charles  le  Gros ,  &:  Godefroy  de  Bouil- 
lon, par  Alexis  Commène. 

Chez  les  peuples  du  Nord  ,  ces  adoptions  fe  fai- 
faient  par  la  tradition  des  armes  :  Nous  vous  don^ 
nons  ,  difaient-ils  ,  ce  cheval  _,  cette  épée  y  ce  hou-^ 
cher  (S*  toute  V armure  militaire  _,  vous  créant  notre 
fils  par  ce  préfent  ,  afin  que  vous  vous  rendie:^  digne 
parles  armes  j  d'une  qualité  que  vous  femhle\  mériter 
par  votre  bravoure.  Les  Grecs  ,  félon  l'hiftoire  des 
guerres  faintes ,  avaient  un  ufage  tout  difFéreat  i 
c'était  de  faire  pafTer  l'adopté  fous  fifchemife  ou 
fous  fon  manteau  j  ce  qui  ilgnifiait  qu'on  le  re- 
gardait comme  fon  fils  &  comme  forti  de  foi. 
Ceft  ainli  que  Baudouin,  frère  M  Godefroy  de 
Bouillon  bc  fon  fucceifeur  au  trône  de  Jérufaiem  , 
fut  adopté  par  le  Prince  d'Edefle  qui  ,  au  rapport 
de  Guibert  Abbé  de  Nogent,  le  fit  pafTer  nud  fous 
fa  chemife  ,  le  ferra  étroitement  contre  fon  fein  , 
èc  termina  la  cérémonie  par  lui  donner  un  baifer, 
La  PrincelTe  en  fit  autant ,  &:  de  ce  moment,  Bau- 
douin fut  traité  par  l'un  &:  par  l'autre ,  comme  ua 
fils  adoptif. 

On.  trouve  encore  dans  nos  hiftoires  une  autre 
efpèce  d'adoption  qui  fe  faifait  en  coupant  les  che- 
veux de  celui  qu'on  adoptait.  Elles  racontent  que 
Charles  Marcel  envoya  Pépin  fon  fils  à  Luitprand 
l^oi  des  Lombards  ^  afin  que  lui  coupant  fies  prc^ 
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mlers  cheveux  j  il  devint  fon  père  adoptif.  Cette  cé- 
rémonie ufîcée  de  toute  ancienneté  par  les  Payens  , 
fut  toujours  auiîî  pratiquée  par  les  Chrétiens  qui 
de  peur  d'irriter  quelques  efprits  faibles  ,  en  abo- 
lifiTant  certains  ufages  antiques ,  aimèrent  mieux 
les  fanélitier  par  de  pieufes  oraifons. 

Une  autre  manière  encore  de  contracter  cette 
alliance ,  c'était  de  couper  les  premiers  poils  de 
celui  qu'on  adoptait.  Clovis ,  dit  Aimoin  ,  envoya 
des  Ambaiîlideurs  au  Roi  Alaric ,  pour  le  prier 
de  lui  toucher  ,  c'eft-à-dire  ,  de  lui  couper  la  barbe  y 
fuivant  la  coutume  des  Anciens  _,  &  d'être  par  ce 
moyen  ,  fon  père  adoptif.  Nous  avons  vu  que  de 
toute  antiquité ,  cet  ufage  était  obfervé  chez  les 
Grecs  de  les  Romains  qui  fe  faifaient  couper  ces 
premiers  poils  en  grand  appareil ,  les  confacraienc 
avec  fafte  à  leurs  Divinités  ,  &c  folemnifaient  le 
jour  de  cette  cérémonie  par  de  fuperbes  feftins. 

Enfin  les  Rois ,  les  Princes ,  les  Républicjues 
même ,  ont  inventé  ,  dans  ces  derniers  fiècles ,  un 
genre  d'adoption ,  par  la  communication  qu'ils  ont 
faite  à  quelques  perfonnages  illuftres  ,  de  leurs 
noms  &c  de  leurs  armes  ou  armoiries.  Ainfi  Phi- 
lippe de  Croy,  Comte  deChimay,  fut  adopté  par 
Ferdinand,  Roi  de  Naples,  qui  lui  permit  de  por- 
ter le  furnom  ôc  les  armes  d'Aragon  ,  faveur  qui 
l'admettait  dans  cette  augufte  famille  ,  mais  qui  ne 
lui  donnait  aucune  prétention  aux  biens,  aux  droits 
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êc  privilèges  dont  elle  jouiflTait.  Ainlî  les  Vénitien*^ 
par  l'extrême  coniidération  qu'ils  avaient  pour  René 
tle  Voyer  d'Argenfon  ,  lui  accordèrent  &  à  Tes 
defcendans  d'ajouter  les  armes  de  la  République 
aux  fiennes.  Ainfi  ,  pour  avoir  fauve  Gênes ,  le 
Vainqueur  de  Mahon  ,  Louis-François- Armand  , 
Maréchal  Duc  de  Richelieu  ,  fut  fait  noble  Génois 
av^c  pouvoir.de  porter  les  pleines  armes  de  cet 
Etat. 

Plus  nous  avancerons,  8c  plus  on  verra  combien 
la  fraternité  d'armes  &  les  adoptions  d'honneur  on^t 
*été  utiles  au  général  &C  au  particulier.  Si  la  poli- 
tique fentit  qu'il  était  très -avantageux  d'entretenir 
dans  l'ame  des  Chevaliers  l'amour  de  la  gloire  &; 
celui  des  Dames ,  elle  conçut  aulîî  que  le  lien  de 
l'amitié  devenait  ncceiraire  pour  unir  tant  de  Hé- 
ros entre  lefquels  une  double  rivalité  aurait  pro- 
duit une  fource  de  divifions  préjudiciables  à  l'in-^ 
térêt  commun  ,  &  cet  inconvénient  fut  détruit  par 
les  fraternités  formées  entre  les  enfans  de  la  Che-* 
.Valérie.  Ceux  qui  l'avaient  conférée,  étaient  regar-- 
dés  comme  autant  de  pères  de  familles ,  les  Con-. 
feillers  ou  AlTiftans  comme  les  parains  des  nou- 
veaux Chevaliers  j  &  ceux-ci  comme  les  enfans  d'un 
niême  père.  Lorfque  Philippe  de  Valois  ,  avant- 
^'être  Roi ,  alla  porter  la  guerre  en  Italie ,  l'an  1310, 
pour  défendre  le  parti  des  Guelfes ,  Galéas  Vif- 
coAti  qui  foutenaic  la  faclion  des  Gibelins  &  qui 
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ipouvait  attaquer  ce  Prince  avec  des  forces  bien  fu- 
pcrienres  ,  ne  voulut  point  profiter  de  fes  avan- 
tAges.  11  voulut ,  au  contraire ,  prendre  la  voie  de 
la  négociation  pour  l'engager  à  retirer  (es  troupes , 
&  cela,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  devoir  combattre 
un  Prince  dont  la  perfonne  lui  était  refpedtable  par 
trois  raifons  :  la  première  à  caufe  de  fon  rang ,  la 
féconde ,  parce  qu'il  était  fon  frère  par  l'Ordre  de 
Chevalerie  j  la  troifième ,  parce  qu'il  avait  reçu  le 
titre  de  Chevalier  j  àes  mains  de  Charles  Comte  de 
Valois  ,  père  de  ce  même  Philippe.  C'était  fans 
doute  aulfi  par  le  motif  de  fraternité  que  les  com- 
pagnons du  même  Ordre  ne  pouvaient  fe  défier  ôc 
fe  battre  l'un  contre  l'autre  fans  une  permifîioii 
expreiïe  de  leur  Souverain.  Le  Roi  fit  grâce  de  la 
vie  au  Maréchal  de  Gié ,  condamné  à  mort ,  en 
confidération  de  la  Chevalerie  que  ce  Prince  avait 
eue  de  lui.  Gauvain  qui  avait  accompagné  Lancelot 
lorfque  celui-ci  fut  armé  Chevalier  ^  refufa  de  lou- 
tenir  le  gage  la  bataille  contre  lui  :  il  fe  regardait 
comme  parain  de  Lancelot ,  de  ne  voulut  point 
combattre  fon  filleul. 

Les  traits  analogues  aux  différens  objets  dont 
nous  venons  de  donner  une  idée ,  fe  rencontreront 
d'eux-mêmes  fous  notre  plume ,  dans  les  différentes 
matières  que  nous  allons  traiter ,  Se  le  tableau  des 
fêtes  que  la  Chevalerie  a  fait  naître,  nous  en  four- 
nira l'occafion.  L'origine  d&s  dcvifes  &  às^  armol^. 
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ries  y  trouvera  fa  place ,  &  ce  que  nous  en  dirons 
ne  fera  pas  moins  utile  au  Théâtre  que  l'hiftori-^ 
que  des  Tournois ,  des  CarouT^els  ôcc.  Nous  avons 
annoncé  ce  qui  fe  pratiquait  à  la  dégradation  d'un 
Chevalier  ^  &ces  détails  feront  renfermés  dans  l'ar- 
ticle fuivant.  L'appareil  de  cette  cérémonie  devait 
infpirer  autant  d'effroi,  que  celle  de  la  réception 
imprimait  de  refped  &c  de  vénération  ,  tant  aux 
fpeârateurs  5  qu  à  ceux  auxquels  l'ordre  était  conféré. 

DÉGRA DATION  d'un  Chevalier. 

ji  Si  quelque  vaillant  guerrier ,  dit  la  Colombière  , 
avoir  rendu  quelque  fervice  fîgnalé  à  fon  Prince 
ou  à  fa  patrie ,  il  eftoit  exalté  par  la  bouche  des 
plus  grands  &  hautement  loué  par  les  Roys  &  Hé- 
rauhs  d'armes  j  &  par  les  Hiftoriens  qui  efcrivoient 
iow  nom  &  fes  aétions  glorieufes  dans  les  chroni- 
ques &  faftes  triomphales ,  &  gravoient  fur  \ts, 
colomnes  de  marbre  &  d'airain  qui  font  dans  les 
Temples  de  la  vertu,  de  l'honneur  &  de  la  renom- 
mée ,  fon  nom  ,  fa  valeur  &  i^s  aétions  guerrières  , 
&:  faifoient  retentir  fa  gloire  jufques  au  bout  du 
monde  ;  &  qui  plus  eft ,  l'on  le  préfentoit  avec  cé- 
rémonie au  Roy  qui,  le  recevant  avec  de  grandes 
carelTes ,  l'honoroit  de  préfens  &  de  récompenfes 
dignes  de  fes  belles  aétions ,  comme  nous  lifons  de 
Louis  unziefme  qui  ne  donnoit  jamais  aucune 
charge  ny  office,  foit  de  guerre  ou  de  judicature. 
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•qu'à  ceux  dont  la  vertu  ^  le  mérite  luy  eftoient 
recommandés  ,  ôc  bien  fouvent  en  envoyoit  les 
provifions  bien  fcellées  à  tels  qui  n'avoient  jamais 
eu  la  penfée  de  les  demander.  Et  lorfqu'il  vouloit 
gratifier  quelqu'un  plus  particulièrement  ,  il  le 
prenoit  par  la  main ,  le  menoit  dans  fon  cabinet , 
&  après  avoir  loué  fa  valeur ,  fa  prudence  &c  fa 
probité,  ou  quelqu'autre  qualité  recommandable  , 
il  luy  donnoit  un  petit  fac  ou  bourfe  de  velours 
bleu ,  pleine  d'efcus  au  foleil ,  &z  luy  promettoit  de 
fe  fouvenir  de  luy ,  lorfque  l'occafion  fe  préfente- 
roit  de  quelque  charge  vacante  ;  eftant  à  remarquer 
que  la  Reyne  Charlote  de  Savoy e  fa  féconde  femme, 
faifoit  &c  coufoit  elle-même  ces  bourfes  de  velours, 
&  aydoit  au  Roy  fon  mary  à  les  remplir  d'efcus 
d'or ,  les  unes  plus  ,  les  autres  moins. 

Que  il  le  guerrier  duquel  on  avoit  fait  cas  au 
Roy ,  n'eftoit  pas  Gentilhomme  ,  il  luy  donnoit  des 
lettres  de  noblelTe ,  &  luy  compofoit  bien  fouvent 
luy-même  des  armes  conforip.es  Sz  fymboliques  à 
{qs  belles  adbions ,  comme  eftant  le  fceau  de  fa 
gloire ,  ôc  le  caractère  de  fa  noblelTe  :  que  Ci  déjà 
celuy  qu'il  deliroit  honorer  de  quelque  marque 
d'honneur  eftoit  Gentilhomme ,  il  le  faifoit  Cke~ 
valierj  ou  adjouftoit  quelque  pièce  honorable  à  {qs 
premières  armes ,  luy  permettoit  de  lever  bannière , 
&  de  la  faire  porter  dans  les  batailles  «Se  tournois. 
3ief,  il  tafchoic  d'accroiftre  iQS  bienfaits  &  fes 
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honneurs  à  mefure  que  les  fervices  glorieux  &  lej 
adions  généreufes  de  ces  guerriers  alloient  en  s'aug- 
mentant,  ce  qui  obJigeoit  tout  le  monde  à  biea 

faiie. 

Et  tout  au  contraire ,  Ci  quelqu'un  fe  trouvoit 
attenit  &  convaincu  d'être  lafche ,  traître,  men- 
teur, afTaffin  ,  raviiTeur,  ou  enfin  crimmel  de  leze- 
Maj.fté,  fon  nom  &c  fa  perfonne  eftoient  en  hor- 
reur, &  Ton  le  publioit  infâme  par- tout.  Vefcu  de 
les  armes  el^oit  publiqaem.ent  rompu  avec  un  mar- 
teau, efficé  avec  de  l'encre  ,  ou  autre  couleur  noire 
&  enfumée,  &  traifné  à  la  queue  d'une  cavalle  par 
les  boues  &  par  les  ordures ,  pour  marque  d'une 
ignominie  éiernelle.  Sa  lance  eftoit  aulîi  brifée 
en  tronçons  ,  la  pointe  en  bas  ik.  quelquefois  bruflée. 
Ses  efperons  luy  eftoient  arrachés  avec  violence  ôc 
mis  en  pièces ,  fon  baudrier  &  ia  ceinture  defceints, 
fon  efpée  &  fa  niaffe  d'armes  caffée  contre  fou 
cafque,  fon  cimier,  fon  volet,  fon  bourlet  &  fa 
cotte  d'armes  déchirés ,  foulés  aux  pieds  ôc  difper- 
fés  dans  le  champ  où  cette  dégradation  fe  fufoit. 
Se  fon  cheval  avoit  là  queue  coupée  fur  un  fnm'er. 
Se  bien  fouvent  lu.y  &  toute  fa  race  ,  à  fçavoir  ceux 
qui  defcendoient  de  fon  eftoc ,  après  le  crime  coitï- 
iTjis" ,  eftoient  déclarés  ignobles  &  roturiers. 

Corneille  Tacite  ,  parlant  des  Chevaliers  Roo 
mains  qui  furent  calfés  &  dégradés  par  l'Empereuï 
.Viteiliiis,  pour  le  meurtre  qu'ils  avoieat  comm^ 
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en  la  perfonne  de  fon  prédéce/Teur  ,  efcric  qu'il 
leur  ofta  publiquement  le  baudrier  &  le  cheval , 
flécriirure  qui  fur  Ci  dure  à  ces  Cheva/iers ,  qu'il  y 
en  eut  quelques-uns  qui  fe  tuèrent  eux-mefmes  par 
dérefpoir ,  ne  defirans  de  vivre  après  cette  infamie  : 
mais  fur -tout  eft  remarquable  que  le  cheval  de 
l'un  de  ces  Chevaliers  démontes  courant  après  fon 
maiftre^  &  ne  le  voulant  quitter,  ce  Chevalier  le 
tua  d'un  coup  d'efpée ,  &  puis  s'enferra  lay-mefme 
&  mourut  à  [qs  pieds. 

^Ce  baudrier  qu'on  oftoit  aux  Chevaliers  en  les 
dégradant,  eftoit  nommé  cingulum  militare  duquel 
\qs  anciens  Romains  honoroient  ceux  qu'ils  fai- 
foient  Chevaliers  ,  racontant  premièrement  devant 
toute  l'armée  &  tout  le  peuple,  \ts  belles  ac^bions 
qu'avoir  fait  celuy  à  qui  on  le  concédoit.  Ils  en 
ufoient  de  mefme  lorfqu'iis  leur  donnoient  des 
colliers ,  des  chaînes  &  des  bagues  d'or  ;  &  tout  de 
mefme  ils  les  leur  oftoient  en  \qs  dégradant ,  & 
pour  ce  que  la  modeeftoit  parmy  lefdits  Rom.iins. 
que  \^^  foidats  porroient  un  anneau  d'argent ,  & 
les  Chevaliers  un  anneau  d'or,  ils  remettoient' un 
anneau  d'argent  au  Chevalier  dégradé  ,  en  luy  oftanc 
celuy  d'or;  &  s'ils  le  vouloient  punir  avec  plus  de 
honte,  à  caufe  de  quelque  lafcheté,  ils  lui  en  met- 
toient  au  doigt  un  de  fer ,  comme  à  un  efclave. 

Par  fois  aufli  ils  eftoient  bien  p;us  rigoureux,  &• 
puniffoient  les  traîtres  avec  févéaté,  comme  nous 
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lifons  de  Séjanus  qui  ayant  efté  déclaré  traiftre  pat 
TEmperear  Tibère  ,  duquel  il  avoir  efté  favory ,  fut 
miférablement  tué  ôc  traifné  par  les  rues  de  Rome  j 
fes  ftatues  qui  eftoient  des  interlignes  de  des  mar- 
ques d'honneur  ,  brifées  ôc  renverfées  ,  fon  corps 
jette  dans  le  Tibre  ,  fes  enfans  condamnés  à  la 
mort,  &  fa  lille,  encore  qu'elle  fuft  promife  au  fils 
de  Claudius  qui  eftoit  du  fang  des  Céfars  ,  fut 
déflorée  &  violée  par  le  bourreau  auparavant  que 
d-'eftre  étranglée ,  pource  qu'il  n'eftoit  pas  permis  de 
faire  mourir  une  vierge  au  fupplice. 

J'ay  trouvé  auflî  parmy  les  manufcrits  de  la 
Bibliothèque  de  Al.  Séguier,  un  exemple  mémo- 
rable rapporté  en  Latin  par  Henry  Spelman  qui 
dit  que  Guillaume  Comte  d'Eu  ,. prévenu  du  crime 
de  lèze-Majefté  &  conjuration  contre  le  jeune  Roy 
Guillaume  d'Angleterre,  accufé  par  Geoffroy  Bai- 
nard  ;  ce  Roy  tenant  une  notable  alTemblée  à  Salif- 
béry ,  permit  le  duel  â  outrance  ,  entre  l'accufateur 
&  l'accufé ,  dans  lequel  ce  malheureux  Comte  d'Eu 
eftant  demeuré  outré  &  vaincu ,  &  blelTé  à  mort , 
eut  par  le  commandement  du  Roy  ,  les  yeux  arra- 
chés, &  les  tefticules  coupés  avant  que  de  mourir  j 
&  fon  Eftuyer  fut  rudement  fouetté  àc  puis  pendu 
le  1 3  Janvier  i  oc,6. 

A  l'article  du  Tournoi  de  René  de  Sicile,  on 
verra  de  quelle  manière  encore  étaient  punis  les 
Cheyaàsrs  qui  ofaient  s'y  préfenter ,  ôc  auxquels  on 
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àtait  quelques  reproches  à  faire ,  mais  revenons  à 
la  Colombière  ,  &  il  nous  apprendra  que  félon  le 
genre  des  crimes  de  ces  mêmes  Chevaliers  j  les 
Anciens  faifaient  pendre  à  un  pilory  Vécu  de  leurs 
armes  à  la  renverfe ,  que  leur  condamnation  y  était 
affichée ,  que  les  Officiers  d'armes  y  retranchaient 
quelques  pièces ,  y  ajoutaient  quelques  taches  d'in- 
famie ,  ou  les  rompaient  de  brifaient  entièrement. 

A  un  fanfaron  ,  dit-il ,  ôc  rodomont  qui  fe  van- 
toit  de  beaucoup  de  chofes  ôc  qui  ne  faifoit  rien 
qui  vaille  ,  l'on  railloit  d'or  la  pointe  dextre  du 
chef  de  {on  efcu. 

A  celuy  qui  avoir  lafchement  &:  de  faîig  froid 
tué  un  prifonnier  de  guerre,  on  luy  accourcifToic 
&  arrondilloit  fon  efcu  par  le  bas  de  la  pointe. 

A  un  qui  eftoit  convaincu  de  menfonge  ,  de 
flatterie  ou  de  faux  rapport  à  fon  Prince  pour  le 
porter  à  la  guerre ,  on  luy  couvroit  la  pointe  de  fon 
efcu  avec  la  couleur  de  gueules  ,  effaçant  \ts  figures 
qui  y  efloient  pofées  auparavant. 

A  celuy  qui  s'eftoit  hafardé  témérairement  Se 
indifcrettement  aux  coups ,  en  forte  qu'il  en  eftoit 
arrivé  perte  &  deshonneur  à  fon  party  ,  l'on  mar- 
quoit  le  bas  de  fon  efcu  d'une  pile  ou  pointe  ef- 
chancrée. 

A  celuy  qui  eftoit  convaincu  d'adultère ,  d'yvro- 
gnerie,  ou  de  faux  témoignage,  l'on  peignait  deux 
gouffets  de  fable  fur  les  deux  flancs  de  fon  efcu. 
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Au  îafche  ,  poltron  &c  couard  ,  l'on  barbouilloîc 
fon  efcu  fur  le  flanc  feneftre ,  en  façon  de  gore ,  qui 
eftoic  un  gouiïec  efchancré  &  arrondy  en  dedans. 

A  celuy  qui  avoir  manqué  de  parole ,  l'on  pei- 
gnoir une  cablerte  ,  ou  quarré  de  gueules  fur  le 
cœur  de  Vefcu  de  (es  armes. 

Et  à  un  infâme  qui  avoir  ravy  par  force  l'hon- 
neur d'une  fille  ,  l'on  peignoir  fon  efcu  à  la  renverfe 
fur  un  drap  noir ,  pource  qu'il  méritoit  une  more 
honteufe. 

Et  lorfque  quelqu'un  eftoit  convaincu  de  trahi- 
fon ,  l'on  diminuoit  les  pièces  de  fes  armes  le  pre- 
mier jour ,  &  le  lendemain  on  brifoit  fon  efcu  avec 
un  marteau ,  comme  nous  lifons  que  fit  faire  le 
Roy  Edouard  lïl  d'Angleterre ,  lequel  entr'autres 
punitions  dont  il  chaftia  la  trahifon  d'un  qui  avoir 
vendu  une  place  maritime  qui  lui  avoir  été  com^ 
mife ,  commanda  qu'on  mill:  fes  armes  en  un  lieu 
public ,  renverfées  la  pointe  en  haut  ,  &  de  (es 
eftoiles  d'or  qu'il  y  avoir  en  champ  d'azur ,  il  en  fie 
effacer  deux ,  une  au  chef  &  l'autre  à  la  pointe  de 
Vefcu  j  &  le  lendemain  il  ordonna  qu'on  rompifl: 
entièrement  lefdites  armes,  ôc  déclara  ce  rraiftre 
janoble  (Se  roturier  ,  &c  tous  fes  defcendans. 

Lorfque  quelque  Chevalier  avoir  été  vaincu  dans 
un  combat  fingulier  ,  s'il  eftoit  rué  fur-le-champ , 
&  qu'il  expiraft  après  avoir  confelTé  quelque  crime 
caoital ,  les  Officiers  d'armes  faifoient  traifner  fon 

corps 


»  î  s    Théâtres.        ,^1 

torps  avec  ignominie  fur  une  claye  noire,  ou  à  la 
queue  d  une  cavaile  ,  &pu.s  le  livroient  à  l'exécu- 
teur de  la  haute  juft.ce  qui  le  jetto.t  à  la  voirie.  Ils 
faifo.ent  pendre  ^^cfiu  de  fes  armes  à  un  pilory  la 
pointe  en  bas ,  trois  jours  de  fu.re,  le  br.foient  pu- 
bi.quement ,  &  déch.ro.ent  fa  ço,u  d'armes  ,n 
«niHe  pièces.  Et  tout  au  contraire  celuy  qui  eftoic 
victorieux ,  eftoit  honoré  du  Roy ,  de  la  Revne  de 
toute  la  Cour ,  &  particulièrement  des  Dames  '  & 
eftoit  conduit  en  grand  triomphe  par  la  ville  ac- 
compagné de  tous  fes  amis  &  de  la  jeune  NoblêlTe 
fnngans  &  dan^ans  devant  luy  ,  les  trompettes  ' 
tambours  &  clairons  précédans  fou  triomphe ,  avec 
Tf"'\  ""  "f""'  ''''"'"  P°"^"=  <i<^™"t  luv  le 

iT  ty/™"  "''""'""^  ennemy,  avec  Von 
penon.  Se  (a  bannière  ^  &  celle  du  Saint  qui  eftoic 
ion  patron.  ^ 

Que  fi  le  crime  de  cenv  nu'r.^^  A^r     • 
>  A  •  r  quon  deliroit  punir 

n  eftoit  pas  fi  atroce ,  les  Officiers  d'armes  commis 
par  le  Roy,  d.mmuoient  feulement  quelque  chofe 
des  fes  armes,  comme  nous  l.fons  dans  la  vie  de 
i>.  Louis  ,  un  trait  remarquable  de  fa  juftice ,  en  la 
perfonne  de  Jean  d'Avefnes,  l'un  des  fils  dû  pre- 
mier lit  ou  félon  lopinion  de  quelques-uns .'^fils 
naturel  de  Marguerite,  ComtelTe  de  Flandres  •  car 
comme  il  fut  queftion  de  ce  Comté  entre  lu'y  & 
Guillaume  de  Bourbon  ,  Seigneur  de  Dampierre 
fils  du  fécond  lit,  ou  légitime  de  cette  Princelf/ 
Tome  Fin.  Parc.  II.  y  » 
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eftans  tous  deux  avec  leur  mère  en  prcfence  du  Roy , 
pour  recevoir  jugement  fur  leur  différend  ,  Jean 
d'Avefne  injuria  fa  mère  devant  Sa  Majefté  j  à 
raifon  de  quoy ,  la  mère  s'eftant  plainte  au  Roy ,  il 
le  condamna  de  ne  porter  déformais  en  fes  armes 
le  lyon  armé  &  lampalfé  ,  comme  voulant  dire  que 
quiconque  defchire  l'honneur  de  fa  mère  &c  le  ternit 
de  la  langue  ,  mérite  de  ne  porter  ny  ongle  ny 
langue ,  tellement  que  les  armes  des  Comtes  de 
Flandres  eftans  d'or  au  lyon  de  fable ,  armé  &c  lam- 
palTé  de  gueules  ,  Jean  d'Avefne  fut  contraint  de  le 
porter  fans  ongle  ny  langue ,  ce  qui  luy  fut  une  très- 
grande  flécrilTure  à  luy  Se  à  tous  fes  defcenclans. 

Le  Ferron  &  quelques  autres  Autheurs  difent 
que  Jean,  frère  de  Hébert ,  Comte  de  Verman- 
dois,  fut  privé,  par  fon  oifence,  du  nom  &  des 
armes  de  Vermandois,  qui  font  échiquetées  d'or 
&c  d'azur.  Se  contraint  de  porter  à  l'advenir  des 
gueules  à  une  panthère  d'argent ,  qui  eft  le  fymbole 
de  la  félonie  Se  de  la  rébellion  :  tellement  que  nous 
voyons  que  les  armes  chargées  ou  déchargées  de 
quelques  pièces,  ou  mefme  entièrement  rompues, 
font  autant  honteufes  que  celles  auxquelles  on  eu 
ajoute  de  nouvelles,  font  honorables,  glorieufes  3c 
confidérables.  Tellement  encore  que  la  noblefîe, 
pour  fe  maintenir  dans  fon  luftre,  doit  eftre  pure, 
fans  tache  &:  fans  reproches,  femblable  à  l'hermine 
ou  iedice  qui  aime  mieux  mourir  que  de  paifer 
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pat  un  endroit  où  elle  puiiïe  falir  fa  belle  peau. 
Potius  mori  quam  fœdari  «. 

Nous  avons  cru  devoir  citer  en  entier  cqz  article 
de  la  Colombière ,  parce  qu'il  ne  laifle  rien  à  de- 
(îrer  fur  les  différens  objets  auxquels  étaient  atta- 
chés le  deshonneur  de  la  déciradation  d'un  Chzva- 
lier.  Les  cérémonies  que  Ton  pratiquait  dans  îe 
dernier  cas  ne  font  pas  moins  curieufes,  &:  le 
même  Ecrivain  va  nous  en  fournir  Thiftorique. 

»>  Premièrement ,  on  alFembloit  vinst  ou  trente 
Chevaliers  ou  Efcnycrs  fans  reproche,  devant  lef- 
quels  le  Gentilhomme  ou  Chevalier  traiftre  efloic 
accufé  de  trahifon,  delafcheté,  de  foy  mentie,  ou 
de  quelqu'autre crime  capital  &  atroce,  par  un  Roy 
ou  par  un  Héraut  d'armes  y  qui  déclaroit  le  crime 
tout  au  long,  nommoit  les  tefmoins  &  difoit toutes 
les  particularités  du  fait.  Sur  quoi  le  Gentilhomme 
ou  le  Chevalier  accufé  eftoit  condamné  à  la  more 
par  lefdits  Chevaliers ^  ou  anciens  nobles,  &  ef:oic 
dit  que  préalablement  il  feroit  dégradé  de  l'hon- 
neur de  Chevalerie  8c  NoblelTe  ,  5c  qu'il  ren droit 
l'ordre,  s'il  en  avoir  reçu  quelqu'un. 

Pour  l'exécution  de  ce  jugement,  l'on  faifoit 
drelTer  deux  théâtres  en  efchaifaux  ,  fur  l'un 
defquels  eftoient  aflls  les  Chevaliers  de  Efcuyers^ 
Juges  j  affiliés  des  P-ois ^  des  Hérauts  6c  des  fOùr- 
fuivans  d'armes  ^  avec  leurs  cottes  d'armes  &c  ef- 
meaux.  Sur  l'autre,  eftoit  le  Chevalier  condamné^ 
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armé  de  routes  pièces  ,  &  fon  efcu  blazoïuié  de 
fes  armes ,  planté  fur  un  pal  devant  lui ,  renveifé 
les  pointes  en  haut.  D'un  cofté  &  d'autre,  à  l'en- 
tour  du  Chevalier,  eltoient  affis  douze  Preftres^ 
reveftus  de  leurs  furplis ,  &  le  Chevalier  eftoit  tourné 
du  cofté  de  fes  Juges  :  en  cet  eftat  lefdits  Preftres 
commençoient  à  chanter  à  haute  voix  les  Vigiles 
des  morts  ,  depuis  Z^z/^xi  jufqu'à  Miferere  j  après 
que  les  Hérauts  avoient  public  la  ientence  des 
Juges  :  à  la  fin  de  chaque  Pfeaume,  les  Preftres 
fîiifoient  une  paufe  durant  laquelle  les  Officiers 
d'armes  dépouilloient  le  condamné  de  quelques 
pièces  de  fes  armes,  commençans  par  le  heaume  , 
continuans  de  le  défarmer  pièce  à  pièce  jufques  d 
ce  qu'ils  euflTent  parachevé,  ôc  à  mefure  qu'ils  en 
oftoient  quelqu'une,  les  Hérauts  crioient  à  haute 
voix  :  Ceci  ejl  le  bajjinet  du  traiflre  &  dejloyal 
Chevalier,  &c  faifoient  ôc  difoient  tout  de  mefme 
du  collier  ou  chaînes  d'or,  de  la  cotte  d'armes  qu'ils 
rompoient  en  plufieurs  lambeaux,  des  gantelets , 
du  baudrier,  de  la  ceinture,  de  l'efpée,  de  la 
mafte  d'armes,  des  cfperons,  bref  de  routes  les 
pièces  de  fon  harnois ,  &  finalement  de  Vefcu  de 
fes  armes  qu'ils  brifoient  en  trois  pièces  avec  un 
marteau. 

Après  cela,  les  Preftres  fe  levoient  &  chantoient 
fur  la  tefte  du  malheureux  Chevalier  le  Pfeaume 
jioo  de  David,  Veus  iaudcmmcam  ne  tacueris^  dans 
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lequel  font  renfermes  plafieurs  imprécations  6c  ma- 
lédiétions  contre  les  traillres. 

Et  comme  anciennement  ceux  qui  dévoient  re- 
cevoir l'Ordre  de  Chevalerie  ^  dévoient  le  foir  au- 
paravant, entrer  dans  un  bain  pour  fe  purifier  1& 
corps  ,  &  palfer  la  nuit  entière   dans  une  Eglife 
pour  purger  leur  ame   d'immondicité  •    ainfi   le 
pfeaume    des    malédictions    étant  parachevé  ,  un 
pourfuivanc  d'armes  cenoit  un  balîin  d'eau  chaude  ,. 
&  L-Q  Roy  on  Hérault  demandoit  par  trois  fois  le 
nom  du  Chevalier  àé^omWè  que  le  pourfuivant  nom- 
moit  par  fon  nom ,  furnom  &  feigneurie  ,  auquel 
le  Roy  ou  Hérault  refpondoit  qu'il  fe  trompoit ,  & 
que  celuy  qu'il  venoit  de  nommer,  eftoit  un  traiftre 
defloyal  &  foy  meiitie;  Se  pour  montrer  au  peuple 
qu'il  difoit  la  vérité ,  il  demandoit  tout  haut  l'opi- 
nion des  Juges,  le  plus  ancien  defquels  refpondoit 
à  haute  voix  que  par  Sentence  des  Chevaii-^rs  ôc 
Ecuyers  préfens  ,  il  eftoit  ordonné  que  ce  defloyal 
que  le  pourfuivant  venoit  de  nommer ,  eftoit  in- 
cîigne  du  titre  de  Noble  &  de  Chevalier^  Ôc  que 
pour  fes  forfiits ,  il  eftoit  dégradé,  de  nobJèfte  Se- 
conda m.né  à  la  mort. 

Ce  qui  eftant  prononcé ,  le  Roy  d'armes  lui  ren^ 
verfoit  fur  la  tefte  ce  baftin  plein  d'eau  chaude  , 
après  quoy ,  les  Cheva/iers-Juges  defcendoient  de 
l'échaffaut,  fe  reveftoient  de  robes  &  de  chaoerons. 
de  deuil,  &  s'en  alloient  d  l'Eglife.    Le  dégradé. 

Xi 
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en  eftûit  aufli  defcendii ,  non  par  le  degré  par  le- 
quel il  eftoir  monté  ,  mais  par  une  corde  qu'on  lui 
attachoic  fous  les  ailTelles  ,  ôc  puis  on  le  mettoit 
fur  une  claye  ,  ou  fur  une  civière ,  &c  on  le  couvroit 
a  un  drap  mortuaire  ,  ôc  ainfy  il  eftoit  porté  à 
l'Eglife  j  les  Preftres  chantans  deflTus  lui  les  Vigiles 
èc  les  Oremus  pour  les  TrépafTés.  Ce  qui  eftanc 
parachevé,  le  dégradé  eftoit  livré  au  Juge  Royal  ou 
au  Prévoft  ,  &  puis  à  l'Exécuteur  de  la  hautejuftice 
qui  le  mettoit  à  mort  fuivant  ce  qui  avoit  efté  or- 
donné. Que  fi  le  Roy  lui  faifoit  grâce  de  la  vie ,  on 
le  bannilfoit  du  Royaume  à  perpétuité  ,  ou  pour  un 
certain  tems. 

Après  cette  exécution  ,  les  Roys  8c  Hérauks 
d'armes  déclaroient  les  enfans  du  dégradé ,  igno- 
bles &  roturiers,  indignes  de  porter  armes.  Se  de 
fe  trouver  &z  paraiftre  à  jouftes ,  tournois ,  armées  , 
cours  &  alTemblées  royales ,  fur  peine  d'eftre  dé- 
pouillés nuds  &  d'eftre  battus  de  verges ,  comme 
vilains  &  nez  d'un  père  infâme. 

Toutes  les  quelles  cérémonies  furent  pratiquées 
au  tems  du  Roy  François  I  ,  contre  le  Capitaine 
Franget,  vieil  Gentilhomme,  qui  ayant  efté  étably 
Gouverneur  de  Fontarabie  par  le  Maréchal  de  Cha- 
bannes ,  &  honoré  par  le  Roy  de  la  Charge  de 
Capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  pour  la 
garde  de  cette  Place  importante  ,  très-bien  munie 
de  gens  &  de  vivres ,  6i  de  chofes  néceilaires  à 
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fouftenir  un  Ions:  riéo;e  ,  la  rendit  au  Connétable 
de  Caftille  ,  fans  avoir  fait  aucune  réliftance  ,  &C 
par  une  lafclie  &.  honteufe  capitulation  j  de  laquelle 
s'eftant  voulu  venir  excufer  à  Lyon  où  le  Roy  eftoit , 
n'ayant  pu  juftifier  (on  dire  j  mais  au  contraire, 
eftant  convaincu  de  trahifon  ,  ou  pour  le  moins- 
d'une  infigne  lafcheté  ,  il  fut  fur  l'échaffaut  dé- 
farmé  de  toutes  pièces ,  fon  ejcu  brifé  ,.  bapcifé  du 
nom  de  traiftre  &  de  perfide  ,  jette  du  haut  de 
l'échaffaut ,  la  vie  fauve  à  caufe  de  fa  vieillelfe  , 
mais  dégradé  de  noblelTe  ,  déclaré  roturier  ,  »Sc 
tous  fes  defcendans  taillables  &  incapables  de  por- 
ter les  armes  «, 

On  trouvera  les  détails  d'une  pareille  exécution 
dans  Tirant-le-Blanc.  (  Tom.  /j  p.  254  &  fuir,) 
Et  fur  tous  ces  faits ,  les  Romanciers  ne  font  pas 
moins  croyables  que  les  Hiftoriens  :  les  premiers 
fe  font  fait  un  devoir  d'appuier  leurs  fixions  fur 
les  véritables  ufages  de  la  Chevalerie  ^  &  tous , 
ainfl  que  les  féconds ,  attellent  qu'elle  exigeait 
l'honneur  le  plus  intact  de  la  part  de  ceux  qui  la 
compofaient  :  il  en  était  de  mcme  dans  tous  les 
corps ,  &  fi  un  de  leurs  membres  manquait  aux 
engagemens  qu'il  avait  contractés,  tienne  pouvait 
Je  fauver  du  châtiment  attaché  à  fa  déloyauté.  En 
I59(j,  Chanvreux,  Confeiller  du  Roy,  fut  con^ 
vaincu  d'avoir  fait  une  faulfe  procuration  ,  & 
Chanvreux  fut  puni  avec  la  dernicre  févérité,  Lf 
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récit  de  la  manière  donc  il  fut  dégradé,  fervira 
de  modèle  aux  Auteurs  qui  pourraient  en  avoir 
befoin. 

35  Du  Samedy  25  Décembre,  ce  jour  a  efté 
prononcé  l'arreft  conclud  hier  contre  Maiftre 
Claude  de  Chanvreux  Confeiller  en  la  Cour  de 
Céans,  lequel  a  efté  fait  venir  au  parquet  de  la 
dite  Cour,  pour  aiîifter  à  la  dite  prononciation 
d'Arreft,  en  habit  de  Confeiller,  veftu  d'une  robe 
d'efcarlate  ,  &  chaperon  fourré  ,  où  il  fut  à  ge- 
noux, tefte  niie,  durant  la  prononciation  qui  fut 
faite  par  Monfieur  Maître  Jean  de  la  Vacquerie, 
Chevalier  ôc  premier  Préiident ,  préfens  les  au- 
tres préfidens  en  leurs  manteaux  &  habits  ,  ôc 
toutes  les  Chambres  aifemblées,  les  iiéges  hauts  ôC 
bas  remplis,  &z  par  ledit  Arreft,  entr'autres  chofes , 
ledit  Chanvreux,  pour  faufTetez  par  îuy  commifes, 
fubornations  de  Notaires  8c  de  tefmoins ,  touchant 
l'Evêché  de  Xaintes ,  defquelles  il  a  efté  convaincu, 
fut  privé  de  fon  dit  Office  de  Confeiller  ,  ôc  de 
tous  Offices  Royaux,  ôc  autres  Offices  de  Judica- 
ture;  ôc  après  ledit  Arreft  prononcé,  fut  mené 
par  aucuns  Huiffiers  de  ladite  Cour,  fur  la  pierre 
de  marbre  en  la  Cour  du  Palais ,  &  là  ,  publique- 
ment dépouillé  de  fa  robe  d'efcarlate  ,  lui  fut 
ofté  aufli  fon  chaperon  ôc  fa  ceinture  ,  ôc  veftu 
d'une  autre  robe,  fut  mis  nuds  pieds  ôc  tefte  niie, 
6c  fut  ramené  au  parquet,  ôc  fit  amende  honora- 


DES    Théâtres.      319^ 

We  pro  ut  in  crïmïnaLï  j  ^c  cria  mercy  à  Dieu  ,  au 
Roy  &  à  la  Jiiftice  &:  aux  Parties  InterrefTées,  &: 
fut  la  note  de  la  faufle  procuration  dont  eft  fait 
mention  au  procès,  lacérée  :  ce  fait ,  il  fut  ramène 
en  la  Cour  du  Palais  ,  &  livre  au  maiftre  des  hautes 
œuvres  qui  le  mit  en  une  charette  ,  &  de  U  fut 
mené  au  Chaftelet,  ou  fur  fait  fon  cry,  2c  dudit 
Chaftelet  au  Pilory  où  on  lui  fit  tourner  trois 
tours,  &  après  luy  fut  appofée  une  fleur  de  lys 
ardente  au  front.  Ce  fait,  il  fut  defcendu  ^  con- 
duit par  les  Huiffiers  jufques  à  la  Porte  Saint- 
Honoré,  parce  qu'il  eCcoit  banni  du  Royaume  «. 

Les  loix  font  toujours  \t?,  mêmes  dans  tous  les 
ordres  \  l'honneur  y  eft  aulfi  refpefté  qu'il  le  fut 
autrefois  ,  mais  le  particulier  qui  %q\\  écarte ,  eft 
puni  avec  moins  de  rigueur,  &  par  un  principe 
de  ce  même  honneur ,  on  cache  fouvent  des  fautes 
qui  dans  i'efprit  du  vulgaire  pourraient  diminuer 
l'eftime  que  doit  infpirer  le  corps  auquel  il  appar- 
tient. C'eft  un  préjuge  qu'il  fera  difficile  de  dé- 
truire en  France  ou ,  par  une  fatalité  cruelle ,  un 
parent  fe  trouve  deshonoré  par  le  crime  de  fon 
parent.  Si  les  vertus  font  perfonnelies,  pourquoi 
les  taches  ne  le  font-elles  pas ,  &  puifque  l'eftune 
eft  un  fentiment  involontaire  ,  eft-il  poifible  de 
celfer  de  l'accorder  à  celui  qui  n'a  rien  fait  pour 
la  perdre  ?  Mais  revenons  a  notre  objet.  Les  céré- 
monies funéraires  en  font  une  prtie,  ôc  nous  allons 
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dire  quelque  chofe  de  celles  qui  fe  pratiquaient  aU!È 
convois  des  anciens  Chevaliers.  Ceux  des  Rois  & 
des  Reines  demanderont  des  détails  plus  étendus  ,. 
auxquels ,  dans  leur  tems ,  nous  joindrons  la  def- 
cripnion  des  catafalques  ôc  les  dellins  des  maufolécs 
les  plus  remarquables. 

Funérailles   des   Chevaliers, 
Si   les  Chevaliers  loyaux  étaient  généralement 
honorés  de  leur  vivant ,  ils  ne  l'étaient  pas  moin& 
après  leur  mort ,  &c  tous  les  Hiftoriens  font  garans 
de  l'appareil  avec  lequel  on  célébrait  leurs  funé- 
railles. Celles  de  Duguefclin  nous  en  fourniront  un 
exemple  mémorable ,  de  quelques  traits  fur  la  fin 
de  la  vie  de  ce  grand  homme  nous  conduiront  à 
répoque  intéreiîante  de  {on  convoi  dont  le  détail 
terminera  cette  féconde  Partie  de  notre  Volume  j- 
que  la  table  jointe  à  la  première  nous  a  obligés  de 
rendre  de  quelques  pages  plus  courte  que  les  autres. 
La  gloire  dont  le  Connétable  s'était  couvert  dans 
toutes  les  occasions  ,  la  fidélité  avec  laquelle  il  avait 
fervi  l'Etat,  ne  purent  le  mettre  à  l'abri  des  intrigues 
de  la  Cour ,  &:  Bureau  de  la  Rivière  ne  craignit  pas 
de  fiire  entendre  à  Charles  V  que  les  Bretons  ne  fe 
'  feraient  pas   révoltés  li  Duguelclin  s'était  acquité 
avec  plus  de  zèle  des  ordres  que  fon  maître  lui  avait 
donnés.  Plein  de  la  confiance  qu'il  devait  avoir  dans 
ce  brave  Chevalier  ^  le  Monarque  ht  peu  d'attention 
aux  propos  de  fon  favori ,  mais  le  plus  léger  foupçon 


DES    Théâtres.        351 

érait  une  injure  pour  Duguefclin  qui  de  ce  moment 
renvoya  l'épée  de  Connérable  &c  dit  :  Puifque  le 
Roy  me  tient  pour  fujpecl  j  moi  qui  Vay  loyaument 
fervy  j  je  ne  demeureray  jamais  en  [on  Royaume  , 
a'mjim^n  vais  en  Efpagne  ^  oufay  ma  vie  très-kono- 
Table  j  car  fy  fuis  Duc  &  luy  rends  fon  épée.  Dont 
pour  ce  vint  un  Ji  grand  bruit  que  ce  fut  merveille  pour 
le  Jieur  de  la  Rivière  j  &  tant  que  tout  le  monde  le 
cow.menca  a  haïr  j  &  montrèrent  au  Roy  Charles  tous 
Us  grands  Seigneurs  pourquoi  le  mouvoit  de  débouter 
ce  vaillant  Chevalier  Mejfire  Bertrand  Duguefclin.  Et 
fur  ce  le  Roy  Charles  s'avifa  &  voulut  réparer  la  chofe^ 
&  envoya  les  Ducs  d'Anjou  &  de  Bourbon  en  Breta: 
gne  pourappaifer  le  Connétable  du  courroux  qu'il  avait. 

Duguefclin  fe  rendit  avec  peine,  mais  l'amour 
de  la  Patrie,  l'attachement  qu'il  avait  pour  fon 
Prince ,  l'emportèrent  fur  l'outrage  que  l'on  avait 
fait  à  fon  honneur  ,  &  reprenant  l'épée  qu'il  mé- 
ritait fî  bien  de  porter ,  il  fe  rendit  en  Guyenne 
dont  il  était  queftion  de  chafTer  les  Anglais.  Il  com- 
mença par  afliéger  le  Château  neuf,  ou  Chaftel  de 
Randon ,  &  après  quelques  efcarmouches  de  parc 
&  d'autres  ,  les  aliiégés  convinrent  de  rem.ettre  la 
Place ,  fi  le  I  2  de  Juillet ,  ils  n'avaient  pas  reçu 
les  fecours  qui  leur  étaient  néceflaires. 

Ce  fut  pendant  cette  fufpeniion  d'armes  que 
Duguefclin  fut  attaqué  d'une  lièvre  continue  acom- 
pagnée  de  fymptômes  très-dangereux ,  &  bientôt 
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les  Médecins  jugèrent  que  la  maladie  était  mor^ 
telle  ,  tant  à  caufe  des  chaleurs  excellives  qu'il  fai- 
fait  alors ,  qu'en  raifon  des  fatigues  qui ,  pendant 
quarante  ans  ,  avaient  épuifé  les  forces  du  Conné- 
table. A  cette  nouvelle  ,  la  confternation  fe  ré- 
pandit parmi  les  Capitaines  &  les  Soldats  ;  jour  6c 
nuit,  les  Autels  furent  environnés  de  gens  qui  ne 
celTaient  de  former  des  vœux  pour  le  rctablilTemenc 
de  fa  fauté ,  3c  les  afliégés  même  firent  des  prières 
publiques  pour  demander  à  Dieu  la  guérifon  d'un 
ennemi  fi  redoutable  pour  eux ,  mais  li  rempli  de 
vertus ,  fi  bon  ,  fi  généreux  dans  la  viftoire ,  qu'ils 
s'ellimaient  glorieux  de  lui  rendre  les  armes. 

Duguefclin  fentit  fon  état ,  &  trop  ferme  pour 
s*en  alarmer ,  il  demanda  les  Sacremens  qu'il  reçut 
avec  la  plus  grande  tranquilité.  Après  cela,  il  donna 
ordre  à  fes  affaires  domeftiques ,  didta  fon  tefta- 
ment,  afiigna  des  récompenfes  à  tous  les  gens  de  fa 
maifon  ,  ht  à  Jeanne  de  Laval  fa  femme,  &  à  Oli- 
vier Duguefclin  fon  frère ,  des  largefies  propor- 
tionnées à  la  tendreiïe  qu'il  avait  toujours  eue  pour 
eux,  &z  chargea  le  2vlarcchal  de  Sancerre  de  fupplier 
le  Roi  d'avoir  pour  ces  deux  perfonnes  auLint  de 
bontés  qu'il  en  avait  eues  pour  lui.  Enfuite  il  fe  fit  ap- 
porter fur  fon  lit  l'épée  de  Connétable  ,  la  prit  nue 
entre  fes  mains,  la  regarda  en  filence  pendant  quel- 
ques m.omens ,  &  rappellant  fes  forces  ,  il  dit  au 
Maréchal  que  nous  venons  de  nommer  :  En  con»^ 
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Jldcram  cette  épée  j  je  viens  d'examiner  fi  j'ai  man- 
qué à  la  bien  employer.  J'avoue  que  d'autres  en  au- 
raient  fait  meilleur  ufage  ^  mais  perfonne  n'aurait  eu 
les  intentions  plus  pures.  Je  ne  regrette  en  mourant  _, 
que  de  n  avoir  pas  chajfé  les  anglais  du  Royaume 
comme  je  l'avais  efpé-é ;  Dieu  en  a  réfcrvé  la  gloire 
à  quelqu  autre  qui  en  fera  plus  digne  que  moi  ;  c'eji 
peut-être  à  vous  j  M.  le  Maréchal  ^  que  le  ciel  en 
fera  la  grâce  ^  je  le  fouhaite  &  vovs  regarde  comme 
rhomme  du  Royaume  à  qui  Vhonntur  en  appartient 
principalement. 

Après  QQ^  paroles  ,  il  fe  fit  découvrir  la  tête , 
baifa  refpedueufement  l'épée,  &  reprit,  en  s'a- 
drelTant  au  Maréchal  :  Recevez-la  de  ma  main  ^  & 
en  la  rendant  au  Roi  ^  je  vous  fup plie  de  lui  exprimer 
toute  ma  reconnaiffance  de  fes  bienfaits  ,  ainfi  que  le 
regret  des  fautes  que  par  imprudence  je  pourrais  avoir 
faites  contre  fon  fervice  ^  mais  qui  n'ont  jamais  été 
volontaires.  Jffure^-le  que  je  meurs  fon  fervitcur  & 
le  plus  humble  de  tous.  Adieu  j  M.  le  MaréchaL 
Mes  chers  compagnons  y  ajouta-t-il  en  parlant  aux 
vieux  Capitaines  qui  environnaient  fon  lit  &  qui 
fondaient  en  larmes  comme  M.  de  Sancerre  :  Vous 
voyei  mon  état  &  vous  fentei  que  la  mort  qui  me 
furprend  ,  vous  prive  de  ce  que  /aurais  voulu  faire 
pour  vous  j  mais  que  cela  ne  vous  décourage  pas.  Si 
je  ne  puis  parler  au  Roi  en  votre  faveur ^  que  vos  fer ^ 
\ices  parlent  pour  vous  :  il  ejljufle  ^  il  efi  généreux 
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&  je  compte  qu'il  vous  récompenfera  comme  vous  le. 
mérite-^.  Mais  avant  que  de  mourir  j  je  veux  vous 
répéter  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  mille  fois. 
Par-tout  ou  vous  fere:i  la  guerre  ,  fonge^  que  les 
EccléfiafLiques  j  le  pauvre  peuple  ,  les  femmes  & 
les  enfans  ne  font  point  vos  ennemis  ;  que  vous  ne 
portei  Us  armes  que  peur  les  défendre  &  les  protéger, 
Recevc^  mon  dernier  adieu  j  je  me  recommande  à 
vous. 

Il  prononça  encore  quelques  paroles  ,  mais  elles 
ne  regardaient  que  l'éternitc,  l'inftabilité  des  chofes 
de  ce  monde  ,  la  faufife  gloire  qu'il  préfentait  Se 
dont  il  n'avait  jamais  été  jaloux  ,  enfin  la  certitude 
de  la  mort  à  laquelle  il  s'était  préparé  depuis  fa  jeu- 
nelle.  Après  cela,  il  garda  le  plus  profond  filence  , 
&:  au  bout  d'un  quart-d'heure  qu'il  avait  pafTé  les 
yeux  attachés  fur  un  Crucifix  ,  il  rendit  le  dernier 
foupir  le  I  3  Juillet  1380,  à  midi,  dans  les  bras 
du  Maréchal  de  Sancerre,  d'Olivier  Duguefclin  & 
d'Olivier  de  Mauny  dont  i'aftlidion  eft  plus  aifée 
à  reirentir  qu'à  exprimer. 

Le  terme  accordé  aux  Anglais  venait  d'expirer  , 
leurs  fecours  n'étaient  point  encore  arrivés  ,  &  ils 
devaient  remettre  Caftel-Randon.  En  conféquence , 
le  Maréchal  de  Sancerre  alla  fur  le  bord  du  fofTé  , 
fit  appeller  le  Commandant ,  le  fomma  de  lui  li- 
vrer fa  place  &  d'en  for  tir  fuivant  (es  conventions. 
Cet  Officier  répondit  qu'il  était  prêt  d  exécuter  le 
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"traité ,  quoiqu'il  y  fût  feul  engagé  ,  &  envers  le 
Connétable  feul.  Ainfi  ,  ajouta-t-il ,  s'il  veut  bien 
prendre  la  peine  de  la  recevoir  ,  je  la  lui  rendrai 
à  l'inftant.     Le  Maréchal  fe  retira  en  promettant 
une  réponfe  définitive  dans  deux  heures ,  &  revint 
en  effet  annoncer  la  mort  du  Connétable.    L'Oftî- 
cier  en  témoigna  le  chagrin  le  plus  vif  &:  dit  au 
Maréchal  :  Ce  nejl  point  à  vous  ^  mais  à  Dugucfclin 
que  j'ai  donné  ma  parole  ^  &  je  veux  la  tenir  d'une 
manière  qui  exprime  r honneur  que  je  ne  cejjerai  de 
lui  porter.    J'aurais  eu  honte  d'ouvrir  mes  portes  à 
tout  autre  qu'a  lui  j  &   tout  mort  qu'il  ejl  ^  il  efl 
jujle  de  lui  rendre  ce  que  je  lui  dois  :  je  vais  porter 
fur  fon  cercueil  les  clefs  d'une  Place  dont  il  efi  réel" 
lement  vainqueur. 

Le  Maréchal  reçut  avec  joie  une  propofition 
fi  honorable  pour  le  mort ,  protefta  que  toutes 
les  conditions  accordées  s'exécuteraient  fcrupuleu- 
fement,  &  envoya  fes  ordres  pour  difpofer  cette 
trifte  &  glorieufe  cérémonie,  ce  qui  fut  fait  dans 
un  inftant. 

L'armée  fe  ranre  en  bataille  ,  les  enfeignes 
volantes  &:  les  armes  droites,  en  un  mot  avec  tout 
l'appareil  d'une  viétoire  :  auflî  -  tôt  \qs  Anglais 
fortent  de  la  Ville ,  tambours  battans ,  traverfent 
le  camp  &  arrivent  chez  le  Connétable  :  ils  le 
trouvent  fur  le  mcme  lit  ou  il  était  mort ,  entouré 
de  Hérauts  d'armes  ^^  i<dïi  épée  niie  auprès  de  fon 
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corps,  far  un  carreau  de  velours  violet  femé  de 
fleurs  de  lys  d'or ,  &  l'appartement  rempli  par 
les  plus  grands  de  l'armée. 

Le  Maréchal  de  Sancerre  introduidt  le  Com- 
mandant Anglais  &c  fes  Capitaines  qui  fe  mirent 
à  genoux  pour  faire  leur  prière  après  laquelle  le 
Commandant  fe  releva  ôc  dit  :  ce  nejî  point  à  ce 
corps  que  je  vols  gijfanc  &  infenjibk  y  ceft  à  vous 
même  j  AI.  h  Connétable  j  que  je  rends  ma  place  : 
votre  anie  immortelle  a  eu  feule  le  pouvoir  de  me 
réduire  à  la  remettre  aux  François  y  quoique  j'aye 
Juré  au  B.oy  d' Angleterre  de  la  lui  conferver  jufquà 
la  dcrnicre  goutte  de  mon  fang.  Ces  paroles  finies, 
il  pofa  les  clefs  aux  pieds  du  mort,  &c  fe  retira. 

La  confternation  fut  égale  dans  les  deux  ar- 
mées ,  à  la  Cour  &  dans  les  Provinces,  mais 
perfonne  ne  témoigna  plus  d'airlidion  que  le  Roy 
qui  perdait  tout  à  la  fois  un  ami  &  un  guerrier 
qui  était  le  foutien  de  fon  Royaume.- 

Aufïi  -  tôt  que  Caftel  Randon  fut  rendu  ,  le 
Maréchal  de  Sancerre  iit  embaumer  le  Connétable 
&  enterrer  fes  entrailles  dans  l'Eglife  des  Corde- 
liers  du  Puy  en  Velay.  A  l'égard  du  corps  ,  il 
refta  en  dépôt  quelques  jours  pendant  lefquels  on 
lui  lit  des  fervices  folemnels  ,  après  quoi  il  fut 
remis  dans  le  cercueil  pour  être  conduit  en  Bre- 
tagne chez  les  Dominicains  de  Dinan  où  Duguef- 

clin> 
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dm,  avait  demandé  d'être  inhumé  avec  fes  ancê- 
tres qui  y  avaient  leur  fépulture. 

Par-tour  où  il  palFa,  les  chemins  furent  cou- 
verts de  peuple  qui  fe  défefpérait  de  l'avoir  perdu, 
&  dans   toutes  les  Eglifes  on  lu,   prononça  des 
oraifons  funèbres  dans    lefquelles  on   le    nomma 
ie   ««>,va«^r  du   Royaume  ,   le  idérau.r  de  la 
Patrie  &c.  Mais   ce  fut  fur-tout  au  Mans  que 
1  attachement  &  la  déflation  éclatèrent  avec  le 
plus  de  force.  Les  Habitans  de  cette  Ville  n'avaient 
point  oublie  qu'ils  devaient  à  Duguefclm  la  con- 
fevarion  de  leur  vie  &  de  leurs  biens;  que  fan's 
u.  il    feraient  tombés  au  pouvoir  des  Anglais,  & 
tous  les  Citoyens  réunis  étaient  réfolus  de  oarder 
fon  corps,  lorfqu'.l  arriva  des  ordres  du  Roi,  avec 
un  Cortège  pour  l'accompagner  jufqu'à  St.  Denis. 
Les  Pariuens  lui  préparèrent  des  honneurs  dignes 
de  fa  mémoire .  &  fermèrent  leurs  boutiques  L 
jour  qu.l  devait  arriver,  mais  Charles  fit  arêter 
la  marche  i  St.  Cloud  ,    &   le  Connétable  f 

condu^  tout  droit  a  St  Denis.  On  y  courut  en 
foule  &  la  pompe  funéraire  y  fut  célébrée  avec  les 
ccremonies  obfervées  au.  obfèques  des  Rois.  Les 
Ducs  d Anjou,  de  Berry,   de  Bourgogne  &  de 

Bourbon  étaient  i  la  tête  du  deuil,  Vl'on  pro- 
nonça loraifon  funèbre  du  mort,   honneur   qui 
dans  cette  Eglife,  fuivant  l'opinion  de  M.  le  La 
Tome  rUI,  Part.  II.  y 
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boiireur  ,  n'avait  encore  été  accordé  qu'aux  Rois 
ôc  aux  Princes. 

Charles  V  avait  fait  conftruire  une  Chapelle 
pour  lui  &:  pour  la  Reine  Jeanne  fa  Femme  qui 
y  repofait  depuis  l'an  I377,  &  ce  fut  dans  cette 
même  Chapelle,  dans  le  même  caveau  qu'il  voulut 
que  l'on  plaçât  le  Connétable  en  l'honneur  duquel 
il  fonda  une  Lampe  qui  doit  brûler  jour  ôc  nuit 
à  perpétuité  devant  le  tombeau  qu'il  lui  fit  faire. 
C'eft  un  monument  de  marbre  de  trois  pieds  de 
hauteur  ,  fur  lequel  eft  repréfentée  de  grandeur 
naturelle,  la  perfonne  de  Duguefclin  en  marbre 
blanc  ,  ôc  couchée  de  fon  long ,  les  pieds  vers 
l'autel.  Derrière  fa  tête  ,  on  lit  cette  courte  6c 
modefte  épigramme. 

Cy  gjft  noble  homme  ,  Mejftre  Bertrand  Duguefclin  , 
Comte  de  Longuev'ille ,  Connétable  de  France  ,  lequel 
Trépujfa  devant  Caftel-neufde  Rendon  en  Gévaudun  , 
Le  I  j*  jour  de  Juillet  m,  ccc.  lxxx.  PricT^pourfon  ame. 

Au  bout  de  quelques  mois  le  Roi  fuivit  le  Con- 
nétable ,  &  dix  ans  après  fa  mort,  ce  même  Con- 
nétable reçut  encore  de  Charles  VI  des  preuves 
de  la  vénération  que  l'on  confervait  pour  fon  nom 
&  pour  fa  bravoure.  Ce  fait  eft  confirmé  par  plu- 
lieurs  Ecrivains,  &c  ce  font  les  p.iroles  même  de 
M.  le  Laboureur  que  nous  allons  rapporter  :  voici 
comme  il  s'exprime. 
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»  Auparavant  que   de  partir  de  Sr.  Denis,    le 
Roi   voulut   que   toute  la  Noblelfe   qu'il  y  avait 
rafTemblée  ,    aiîiftât    aux    Funérailles    de    Mellire 
Bertrand  Duguefclin  auquel  il  voulait  décerner  de 
nouveaux  honneurs,  &  il  n'y  eut  perionne  qui  ne 
fût  bien  aife  de  rendre  ce  devoir  à  une  mémoire  lî 
précieufe  ,  &  d'avoir  un    exemple  par   la  pompe 
Royale  de  cette   cérémonie ,  qui  pût  engager  les 
Gentilshommes  à  faire  des  actions  qui  les  rendif- 
fent  dignes  de  tous  les  honneurs  qu'on  rend  aux 
Souverains.  L'Eglife  avait  été  préparée ,  (  d'autant 
qu'on  fe  divertiiïait  aux  Tournois ,  )    <?c  on  avait 
mis  la  repréfentation  de  cet  illuftre  défunt  fous 
une  grande  Chapelle  ardente,   toute  couverte  de 
torches   &  de  cierges  ,   au  milieu  du  chœur   qui 
en  fut  auflî  tout  environne ,   3c  qui  brûlèrent  tant 
que  le  Service  dura. 

Le  Deuil  fut  mené  par  Meiîire  Olivier  de 
Clifïon  Connétable  de  France,  &  par  les  deux 
Maréchaux,  Meflire  Louis  de  Sancerre,  &c  Mefiire 
Monton  de  Blainville ,  &  il  était  repréfenté  par 
le  Comte  de  Longueville ,  Olivier  Duguefclin , 
frère  du  défunt ,  &c  par  plufieurs  autres  Seigneurs 
de  qualité,  tous  de  (es  parens  ou  de  fes  princi- 
paux amis,  vêtus  de  noir,  qui  firent  l'offrande 
d'une  façon  toute  militaire  &c  qui  n'avait  point  en- 
core été  pratiquée  dans  notre  Royale  Abbaye. 
(  Jean  le  Labounuf  eut  un  frère   qui  fut  bailli  de 
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Sainc-Denys.  )  L'évêque  d'Auxerre  qui  célébrait  lâ 
Melfe  conventuelle  ,  étant  à  l'offerte ,  il  defcendit 
avec  le  Roi  pour  la  recevoir ,  jufqu'à  la  porte  du 
Chœur,  de  là  ,  parurent  quatre  Chevaliers  armés  de 
toutes  pièces  &c  des  mêmes  armes  du  Connétable 
quils  repréfentaient  parfaitement,  fuivis  de  quatre 
Ecuyers  montés  fur  les  plus  beaux  chevaux  de  l'é- 
curie du  Roi ,  caparaçonnés  des  armoiries  du  même 
Connétable  ,  &  portant  fes  bannières  jadis  li  redou- 
tables aux  ennemis  de  l'Etat.  L'Evêque  reçut  ces 
chevaux  par  l'impolîtion  des  mains  fur  leurs  têtes  , 
6c  on  les  remena  en  même-tems  qu'il  retourna  à 
l'Autel ,  mais  il  fallut  pour  cela  compofer  du  prix  ou 
de  la  récompenfe ,  pour  le  droit  des  Religieux  6c 
de  l'Abbaye  a  qui  ils  appartenaient.  Après  cela, 
marchèrent  à  l'offrande  le  Connétable  de  Cliffon 
Se  les  deux  Maréchaux  au  milieu  de  huit  Sei- 
gneurs de  marque  ,  qui  portaient  chacun  un  écu 
aux  armes  du  déhint ,  la  pointe  en  haut  ,  en 
Ç\o\\Q  de  perte  de  fa  nobleffe  terreftre ,  &  tous  en- 
tourés de  cierges  allumés.  Puis  ,  fuivirent  M.  le  Duc 
de  Tourraine  frère  du  Roi  ,  Jean  Comte  de  Ne- 
vers  hls  du  Duc  de  Bourgogne  ,  MelTire  Pierre  fils 
du  Roi  de  Navarre ,  tous  Princes  du  fang  ,  &  Mef- 
fire  Henri  de  Bar  aulli  coufin  du  Roi ,  tous  la  vue 
baiffée ,  &  portant  chacun  une  épée  nue  par  la 
pointe  ,  pour  marque  qu'ils  offraient  à  Dieu  les 
viûoires  qu'il  avait  remportées,  6c  qu'ils  avouaient 
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iqu'on  les  avait  reçues  de  fa  grâce  par  la  valeur  du 
défunt. 

Au  troifième  rang,  parurent  quatre. autres  des 
plus  grands  de  la  Cour ,  armées  de  pied  en  cap  , 
conduits  par  huit  Ecuyen  choifis  dans  la  plus  jeune 
noblelfe,  portant  chacun  un  cafque  entre  les  mains  \ 
puis  quatre  autres  auflî  vctus  de  noir,  avec  chacun 
une  bannière  déployée  &  armoyée  des  armes  de 
Duguefclin  ,  qui  font  d'argent  à  l'aigle  impériale 
de  fable. 

Tout  cela  marcha  pas  à  pas  avec  beaucoup  de 
gravité  &  de  marque  de  deuil ,  &:  chacun  en  for» 
rang  s'agenouilla  devant  l'Autel  où  furent  dépofces 
toutes  les  pièces  d'honneur ,  &  fe  retira  dans  le 
même  ordre ,  après  avoir  baifé  les  mains  du  Prélat 
officiant.  L'offerte  finie,  l'Evcque  monta  en  chaire 
devant  la  Chapelle  des  Martyrs  pour  faire  l'Oraifou 
funèbre ,  &  il  ne  s'acquita  pas  moins  heureufement 
des  louanges  qu'il  devait  à  la  mémoire  de  ^o\\  Hé- 
ros ,  que  de  l'obligation  d'infpireràtoutelaNoblelFe 
là  préfente ,  la  généreufe  obligation  d'afpirer  à  la 
même  gloire.  11  prit  pour  thème  :  Nomïnatus  eji 
ufque  ad  extrema  terr&.  Sa  renommée  a  volé  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  \  &z  fit  voir  par  les  grands 
récits  de  f«s  grands  travaux  de  guerre  ,  de  fes  mer- 
veilleux faits  d'armes  ,  de  fes  trophées  &  de  fes 
triomphes ,  qu'il  avait  été  la  véritable  fleur  de  Che- 
valerie j^  6v  que  le  vrai  nom.  de  preux  ne  fe  devaiç 
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qu'A  ceux  qui ,  comme  lui ,  fe  fîgnalaient  également 
en  valeur  6c  en  probité.    Il  exhorta  les  Nobles  à 
fervir  Sa  Majefté  avec  une  parfaite  foumilllon  ,  il 
leur  remontra  que  ce  n'était  que  par  {on  ordre  ôC 
pour  fon  fervice  qu'ils  devaient  prendre  les  armes. 
Mais  la  préfence  du  R.oi  ne  l'empêcha  pas  de  dire 
aulîi  qu'il  fallait  que  la  caufe  en  fut  jufte  ,  ôc  qu'il 
fallait  encore  que  leur  intention  fût  droite  &  équi- 
table pour  les  rendre  innocens  de  tous  les  malheurs 
ÔC  des  cruautés  de  la  guerre  ,  &  par  toutes  fortes 
d'exemples  qu'il  tira  de  toutes  les  hiftoires  tant 
£iintes  que  profanes ,  qu'il  fallait  autant  d'honneur 
ëc  de  vertu  ^  que  de  valeur  &  d'expérience  dans  les 
armes ,  pour  mériter  dans  c-ctte  condition  la  grâce 
de  Dieu  Se  l'eftime  des  hommes ,  de  pour  être  digne 
de  la  réputation  de  Mefîlre  Bertrand  qu'il  recom- 
mandait à  leurs  prières  &  pour  lequel    il  allait 
achever  la  MeiTe  «. 

Duguefclin  eut  deux  femmes  dont  il  ne  laifTa 
point  d'enfans ,  &c  fa  dernière ,  Jeanne  de  Laval , 
rendit  les  plus  grands  honneurs  à  fa  mémoire. 
j>  Tous  les  Ecrivains ,  reprend  M.  le  Laboureur , 
conviennent  de  fa  difformité  dans  l'enfance  ,  Se  les 
années  l'avaient  peu  corrigée.  Sa  perfonne  ,  fa  phy- 
{îonomie  ,  fon  regard  ,  tout  était  défa^réable.  Il 
avait  le  vifage  tout  rond  ,  le  col  court ,  les  cheveux 
touffus  ,  la  taille  ramaiîée  ,  les  jambes  mal  faites , 
Jes  épaules  épailTes  Se  un  peu  élevées,  Il  femble  qu§ 
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l'Auteur  de  k  nature  avait  voulu ,  par  les  difgraces 
du  corps  ,  faire  un  contrafte  plus  frappant  avec 
les  grâces  de  i'ame ,  du  cœur  &  de  l'efprit  dont  il 
l'avait  comblé  <'. 

Iln'eft  perfonne  que  ce  récit  ne  doive  intéreiTer , 
&  nous  le  terminerons  par  un  trait  qui  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  à  Charles  V  ,  qu'à  Duguefclin  : 
après  la  mort  de  celui-ci  ,  les  Officiers  Se  les  Do- 
meftiques  qui  lui  avaient  appartenu  ,  délirèrent 
prendre  congé  du  Roi ,  mais  le  Roi  répondit  que 
cet  inftant  ajouterait  encore  à  la  douleur  dont  il 
était  pénétré,  &  leur  fit  diftribuer  des  récompenfes 
proportionnées  aux  grades  qu'ils  avaient  occupes 
près  du  Connétable. 

En  général ,  il  paraît  que  les  Anciens  avaient 
établi  des  règles  pour  la  conftruclion  des  tombeaux 
des  Chevaliers 8c qae  ces  règles  variaient,  tant  félon 
leurs  qualités ,  que  félon  leur  genre  de  mort.  D'a- 
près cela,  la  Colombière  prétend  que  fur  le  monu-^ 
ment  qui  offrait  leurs  effigies ,  on  donnait  diifé- 
rentes  portions  à  leurs  épées  j  à  leurs  heaumes  j  à 
leurs  boucliers _i  fuivant  les  circonftances  qui  avaient 
accompagné  leur  trépas ,  foit  qu'ils  fulfent  morts  à 
la  guerre ,  dans  les  combats  ,  dans  les  croifades  > 
ou  dans  le  fein  de  la  paix  ,  foit  enfin  qu'ils  eulfent 
été  vainqueurs  ,  vaincus ,  ou  prifonniers. 

j>  Les  Chevaliers  j  c'eft  lui  qui  parle  ,  ne  pou- 
vaient être  repréfentés  avec  leur  cotte- d'armes >  Ci 
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ce  n'eft  qu'ils  eaflTent  perdu  la  vie  à  la  guerre ,  ou 
qu'ils  fulîent  morts  Se  enterrés  dans  leurs  Seigneu- 
ries j  ôc  en  ce  cas ,  pour  donner  à  connoiftre  qu'ils 
eftoient  dccédés  dans  leur  lit  en  pleine  paix ,  on 
les  hguroit  fur  leurs  tombeaux  avec  cette  même 
cotte-d'armes  dépeinte ,  la  tefte  defcouverte  ,  fans 
cfpée ,  les  yeux  fermés  ,  8c  leurs  pieds  appuyés  con- 
tre le  dos  d'un  lévrier. 

Ceux  qui  mouroient  dans  une  bataille ,  ou  ren- 
contre mortelle  du  cofté  des  viélorieux  ,  dévoient 
eftre  figurés  l'efpée  nue  levée  ,  à  la  main  droite , 
&z  leur  efcu  au  bras  feneftre  ,  le  cafque  ou  Tarmet 
en  tefte,  que  quelques-uns  ont  cru  devoir  eftre 
fçrmé  Se  la  vilière  abattue  pour  dénoter  encore 
mieux  qu'ils  eftoient  morts  en  combattant  contre 
leurs  ennemis ,  ayant  leurs  cottes  ceintes  fur  leurs 
armes  ,  avec  une  écharpe  ,  ou  ceinture ,  Se  au- 
delToiis  de  leurs  pieds ,  un  lion  vivant. 

Ceux  qui  mouroient  en  rencontre  ou  bataille 
du  cofté  des  vaincus,  dévoient  eftie  figurés  fans 
çotte-d'armes,  l'efpée  ceinte  au  cofté  dans  le  fo.ur- 
îeau  ,  la  vi{ièrç  levée  Se  ouverte  ,  les  mains  jointes 
devant  leur  poitrine ,  Se  leurs  pieds  appuyés  con- 
tre le  dos  d'un  lion  mort  &  terrafte. 

Ceux  qui  mouroient  en  prifon  ,  ou  auparavant 
qu'ils  eulfent  payé  leur  rançon ,  eftoient  repréfentés 
fur  leurs  tombes  fans  efperons  ,  fans  cafque  ,  fana; 
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cotte-d'armes  ôc  fans  efpée  ,  le  fourreau  d'icelle 
feulement  ceint  &c  pendant  à  leur  cofté. 

Anciennement  l'enfant  d'un  Gouverneur  de  Pro- 
vince ou  de  Place ,  ou  d'un  Général ,  s'il  eftoit  né 
dans  une  ville  afîîégée  ,  ou  dans  l'armée  ,  quelque 
jeune  qu'il  pût  eftre  lorfqu'il  mouroit ,  on  le  figu- 
roit  fur  fa  tombe ,  armé  de  toutes  pièces ,  la  tefte 
fur  le  heaume  en  façon  d'oreiller  ,  veftu  d'une 
cotte-d'armes  de  fa  grandeur.  On  en  voit  un  exem- 
ple dans  l'Eglife  de  Saint-Ouen  à  Rouen. 

Le  Chevalier  qui  après  avoir  hanté  les  armes 
toute  fa  vie ,  fe  mettoit  en  religion  &  y  mouroit , 
devoit  eftre  figuré  armé  de  toutes  pièces ,  l'efpée 
au  cofté  en  la  part  de  deftous  j  &  en  celle  de  delTus, 
il  devoit  eftre  repréfenté  veftu  d'un  habit  de  Reli- 
gieux de  l'ordre  dont  il  avoit  efté.  Au-deffbus  de 
{qs  pieds  ,  eftoit  l'efcu  de  {^qs  armes  en  forme  de 
planchette. 

Le  Chevalier  qui  eftoit  demeuré  victorieux  en 
champ  clos  pour  quelque  querelle  que  ce  fuft , 
eftoit  figuré  fur  fa  tombe ,  armé  des  mefmes  armes 
avec  lefquelles  il  avoit  combattu.  Il  tenoit  fa  hache 
&  fon  efpée  entre  fes  bras ,  de  le  dextre  eftoit  croifé 
fur  le  féneftre. 

Celui  au  contraire  qui  avoit  efté  vaincu  &  tué  en 
champ  clos  pour  un  différend  d'honneur,  devoit 
çftre  repréfenté  fur  fa  tombe  ,  armé  de  toutes 
pièces ,  fa  hache  ,  fon  efpée  couchées  auprès  dç 
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lui ,  hors  de  (es  bras  ,  &  le  dextre  croifé  fur  le 
féneftre.  S'il  étoit  morr  pour  quelque  crime  ca- 
pital ,  foit  qu'il  euft  efté  appellant  ou  defFendant  , 
on  fe  gardoit  bien  de  lui  ériger  un  tombeau  «. 

L'Auteur  du  Roman  de  Lancelot  afTure  qu'au- 
cuns de  ceux  auxquels  on  n'avait  rien  à  reprocher  > 
n'étaient  mis  en  terre,  fans  être  armés  de  toutes 
pièces,  &  on  lit  dans  l'Hiftoire  de  Languedoc ^ 
Tome  IV  page  520,  qu'au  quatorzième  fîccle  , 
la  pompe  de  leurs  funérailles  égalait  prefque 
celle  qui  était  employée  aux  convois  des  Sou- 
verams.  Les  Seigneurs  ordomioient  fouvent  à  cette 
occajîon  j  dans  leurs  tejlamens  j  des  dépenfes  excejjl- 
ves.  On  ohfcrvoit  une  coutume  Jingulïcre  aux  enterre- 
mens  des  Barons  &  des  autres  Chevaliers.  On  faifoit 
coucher  dans  le  lit  de  parade  quije  portoit  au  convoi^ 
un  homme  vivant  armé  de  pied  en  cap  j  pour  repré- 
fenter  la  perfonne  du  défunt  :  on  trouve  dans  les 
comptes  de  la  maifon  de  Polignac  j  qu'en  i  37  5  j  on 
donna  cinq  fols  à  Blaife  pour  avoir  fait  le  Chevalier 
mort  à  la  fépulture  de  Jean  j  fils  de  Randonnet  Ar- 
mand ^  Vicomte  de  PoUgnac. 

L'efprit  de  l'ancienne  Chevalerie  s'eft  confervé 
long-tems  parmi  les  Anglais  ,  &  ces  mêmes  An- 
glais faifant  en  155)1  le  fiége  de  Rouen  avec 
Henri  IV,  réfervèrent  au  Colonel  de  leur  Infan- 
terie une  pompe  funèbre  digne  du  fentiment  qui 
les  animait.  Ce  Colonel ,  neveu  du  Comte  d'Effex  ^^ 


DES    Théâtres.        347 

fut  tue  dans  une  attaque ,  6c  les  compatriotes  mi- 
rent fon  corps  dans  un  cercueil  de  plomb  qu'ils 
confervèrent  jufqu'à  leur  départ,  dans  le  delTein 
de  le  faire  entrer  dans  la  ville  par  la  brèche ,  s'ils 
avaient  l'occaiion  de  donner  un  allaut.  Ils  voulaient, 
difaient-ils  ,  Vy  tranfporter  par  un  chemin  qu'il 
leur  aurait  fait  prendre  ,  fi  la  mort  ne  l'en  eût  em- 
pêché. Leur  efpoir  ne  rcullit  pas ,  ôc  le  corps  du 
Colonel  fut  remporté  en  Angleterre. 

Les  épées  ôc  les  autres  armes  que  les  Chevaliers 
avaient  portées  dans  les  combats ,  devenaient  l'objet 
de  l'ambition  des  Capitaines  qui  leur  furvivaient, 
Ôc  même  de  celles  des  Princes  Souverains  qui  déli- 
raient les  avoir  comme  des  monumens  curieux. 

Celle  du  Chevalier  Bayard  a  ejlé  mal  confcrvée  _, 
ceux  qui  rejlent  de  fon  nom  ne  favent  ce  quelle  ejl 
devenue.  Le  Duc  Charles  Emmanuel  de  Savoy e  _, 
petit-fils  du  Roy  François  j  qui  j  vaillant  comme  luy  y 
aime  les  vaillans  &  honore  leur  mémoire  j  a  defiré  ds 
l'avoir  pour  la  mettre  au  nombre  des  chofes  rares  qu'il 
confcrve  en  fa  galerie  à  Turin  j  mais  ne  l'ayant  peu 
rencontrer  y  quelque  diligente  recherche  qu'il  en  ait 
faitj  il  a  mis  en  fa  place  la  maffe  d'armes  dont  le 
Chevalier  fe  fcrvoit  en  guerre  ^  qu'il  a  retirée  avec 
ïnflmce  de  C^iarles  du  Motet  ^fieur  de  Çhichiliane  ^ 
brave  &  fage  Gentilhomme  du  Dauphiné qui  la  gar^ 
doit  foignei'fement ;  il  luy  efcrivit  une  fort  honnejîe 
lettre  ^  le  priant  de  luy  en  faire  prcfent  y  &  qu'il  la 
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chériroït  comme  chofe  très-précieufe  ^  adjouflant  pouf 
l'honneur  du  Chevalier ^  que  parmi  le  contentement 
qu'il  auroit  de  voir  cette  pièce  au  lieu  plus  digne  de 
fagallerie  y  il  ejioit  déplaifant  de  quoy  elle  ne  feroit 
en  Ji  bonnes  mains  que  celles  de  fon  premier  maifire. 
Quelquefois  ces  mêmes  armes  étaient  confacrées 
dans  \q%  Eglifes  ,  &  l'on  prétend  que  lepée  de 
Charlemagne  dont  fe  fervit  la  Pucelle  d'Orléans, 
était  à  Sainte-Catherine  de  Fierbois ,  bourg  de  la 
Tourraine,  iîtué  à  une  lieue  de  Sainte  -  Maure  : 
on  ajoute  qu'elle  la  trouva  dans  le  tombeau  d'un 
foldat.  Cette  épée  eft  aujourd'hui  au  tréfor  de  Sc- 
Denis.  (  Voyc-;^  le  Dictionnaire  univerfel  de  la  France j 
Paris  y  iji.6.) 

L'article  êiQs  MaufoUes  &z  des  Catafalques 
des  Rois  nous  ramèneront  néceiTairement  à  cette 
matière  :  nous  en  donnerons  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  les  delîîns  qui  peuvent  fervir  au 
Théâtre  ,  &c  nous  nous  contenterons  d'ajouter 
ici  avec  l'Abbé  de  Fleury  ,  que  de  tout  tems 
les  Chrétiens  ont  fait  les  fépultures  avec  le 
plus  grand  foin.  Ils  ne  brûlaient  point  les  corps 
comme  les  Grecs  Ôc  les  Romains ,  ils  n'avaient 
point  la  curieufe  fuperftition  des  Egyptiens  qui  les 
gardaient  cxpofés  à  la  vue  fur  des  lits  de  parade 
placés  dans  leurs  maifons  ,  mais  ils  les  lavaient 
comme  les  Juifs  ,  ils  ks  embaumaient,  les  envelo- 
paient  de  linges  très-fins  ou  d'étoffe  de  foie ,  queU 
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qiiefois  même  les  revêtaient  d'habits  précieux  ,  S>C 
après  les  avoir  confervés  pendant  trois  jours ,  ils  les 
accompagnaient  au  tombeau  en  chantant  des  hym- 
nes &  des  pfeaumes.  Us  éclairaient  le  convoi  par 
un  grand  nombre  de  cierges ,  ils  offraient  des  fa- 
critices ,  ôc  lorfque  la  cérémonie  était  finie ,  ils  don- 
naient aux  pauvres  le  repas  nommé  Àgapé ^  après 
lequel  ijs  leur  diftribuaient  des  aumônes.  Souvent 
on  inhumait  les  défunts  avec  différentes  chofes , 
comme  les  marques  de  leur  dignité  ,  les  inftrumens 
de  leur  martyre,  des  phioles  ou  des  éponges  pleines 
de  leur  fang ,  des  médailles ,  des  feuilles  de  lau- 
rier ,  des  croix  &:c.  On  obfervait  aufïi  de  les  pofer 
fur  le  dos ,  le  vifage  tourné  vers  l'Orient,  &  fur- 
tout  de  les  cacher  à  tous  les  yeux  ,  ou  de  les  ranger 
dans  des  caves  ;  coutume  bien  différente  de  celle 
des  Pâyens  qui  bâtifTaienr  à  leurs  morts  des  fépul- 
tures  magnifiques  le  long  des  grands  chemins. 


Fin  de  la  féconde  Partie  du  huitième  Volume. 
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